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AVANT-PROPOS
Quelques travaux d'approche sur : Les Traits d'Union normands avec l'Angleterre au xvu° siècle ; sur Les Anglais et la Sociélé française ; sur Les Français et la Société anglaise au XVIII siècle; sur Vicesimus Knox et ses Considératlions sur l'archileclure ; sur Les Idées de Francis Douce sur l'art gothique dans sa correspondance avec l'abbé De La Rue, ont été tentés avant d'entreprendre cet essai. D’autres éludes incomplètes n’ont pas été sans laisser par endroits, paraîtres leur reflet sur ce travail.
J'ai à remercier les membres de la Faculté des Lettres qui ont bien voulu montrer de la sympathie pour ce travail.
M. le Doyen Barbeau, en Pacceptant comme thèse de Doctorat d’Université; M. Souriau, en me renseignant sur les récents travaux touchant Voltaire. M. Prentout, en me signalant l'intérêt d'une trouvaille de M. Hettier et des Nouvelles Litléraires. Maints documents sur les Normands émigrés ont été fournis par M. l'Abbé Le Mâle, qui n'a jamais marchandé les secours de son érudition sur ces questions où il se spécialise. M. Lesage a communiqué les Lettres imédites et les mss d’'Ele de Beau- . mont, ainsi que des renseignements sur la Colonie anglaise de Caen. M. E. Thieulin, Professeur agrégé au Lycée Malherbe, a aidé les recherches sur Moisant et
Lane Fe
m'a donné plus d'un conseil utile. M. Villedieu, Conservaleur des Archives Municipales, à accepté une tâche ingrate pour mettre à ma disposition les pièces indispensables. Enfin, celui qui à bien voulu s'intéresser à tout ce travail avec une amicale sollicitude, malgré de multiples et écrasantes fonctions, R.-N. Sauvage, voudra bien recevoir Ici mes affectueux remerciements. L’obligeance de M. Bonnet, Conservateur de la Bibliothèque Universilaire, m'a facilité les recherches. À tous, je réitère mes remerciements.
Les derniers chapitres de ce livre, nous reportent entre 1800 et 1820 à une époque dont la Normandie a lieu d’être lière. Qu'il me soit permis de remercier les miens qui m'ont donné l’aide matérielle nécessaire pour venir à bout de cette publication, qu’il eût été téméraire d'entreprendre en n'ayant à compter que sur soi,
Jy
INTRODUCTION
Cette étude n’a d’autre prétention que de donner une idée, précise autant qu'il se peut, des rapports qui ont eu lieu entre divers personnages Normands et l'Angleterre, ceci avant, pendant et après la période de la Révolution. Cette dernière période est vraiment, d’ailleurs, un point culminant et important, non pas seulement dans les relations franco-anglaises, comme on peul en juger par tant d'œuvres, celles de Madame de Staël et de son fils en particulier, ou encore par celles de Chateaubriand, mais, aussi, dans les relations anglo-normandes, et, du moins nous l’espérons, les témoignages que nous apporterons en
feront foi.
Nombreux, sont, en effet, les « Traits d'Union » à cette époque, entre la Normandie et l'Angleterre.
« Trait d'union » dit Littré (1) (qui ne veut voir dans ce mot, qu'une expression grammaticale) : « moyen d'unir ». Qu'on nous permette d'appliquer ce terme à un certain nombre de personnages d'ordre différent et à ceux surtout qui ont été, pour ainsi dire, les maillons de la chaîne dans les rapports entre la Normandie et l’Angle. terre. Peut-être trouvera-t-on ce terme un peu bizarre.Nous _ demandons qu’on nous le passe néanmoins, faute d’un meilleur.
(x) Litigé: Dictionnaire au mot Trait d'Union, 1, parag. 1.
Han
Ces personnages, il ne s’agit de les étudier ni euxmêmes, ni leurs œuvres. Certes, s’ils ont été choisis comme particulièrement représentatifs, c'est parce que leur existence ou leurs ouvrages, offrent quelque chose d’intéressant, mais cet intérêt se borne, 1c1, à ce que, par euxmêmes, ou dans leurs ouvrages, ils ont pu apporter de personnel et d'intéressant dans les relations littéraires, s0ciales ou érudites entre la Normandie et la Grande-Bretagne. Ainsi donc, ne considérer ces personnes dans leurs vies où dans leurs œuvres, qu'en tant que ces dernières ont servi de lien entre ces deux contrées ; faire état de ce que, vie, relations et œuvres ont pu créer comme QFraits d'Union », replacer ces liens vivants dans le milieu et dans l’époque où ils ont eu leur effet, montrant comment ils se sont noués puis, sous l'influence de l'atmosphère ambiante, plus où moins resserrés: déterminer enfin, après en avoir indiqué au début l’origine, quels ont été, en somme, les résultats des rapports établis, tel a été notre but.
Certes, on ne peut se flatter en traitant une question si vaste, et où tant d’impôndérables entrent en jeu, d’être parvenu à des conclusions d’une netteté absolue.
Ces sujets aux contours un peu vagues, un peu larges, dont le fond n’est pas toujours très ferme, sont souvent scabreux et décevants. Brunetière l’a montré à propos des Voyageurs en France, de Babeau (1). Mais s'ils sont cependant captivants et.suggestifs, doit-il être interdit de s’y essayer. ? ;
Telle qu'elle est, cette étude nous a mis néanmoins à même de poser et de préciser un certain nombre de quesons, et — mérite peut-être un peu bien mince — de susciter à leur égard, quand nous n’y avons pas répondu, une curiosité qui pourra s'exercer sur elles.
Quoiqu'il en soit, nous pensons qu’il y a un intérêt ré-
(1) Rev. des Deuæ-Mondes, 1% octobre 1884.
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gional où local, qui, après tout, n'est pas douteux, dans l'évocation de tant de figures normandes, Rouennaises ou Caennaises, quelques-unes, silhouettes à peine entrevues,il est vrai. Peut-être y at-il aussi quelque charme à contempler ces vieilles figures du passé normand, dans un milieu si nouveau pour elles, où, soit leurs goûts ou leurs ambitions surtout, soit — pendant la Révolution — les vicissitudes de la vie, les avaient fait séjourner. Milieu nouveau, certes, mais, nous avons tâché de le montrer, pomt du tout inconnu et ignoré auparavant.
Appartenant à des villes célèbres, par leur passé historique, artistique et érudit, les Normands n'ont pas vécu oublieux de lexistence de l'Angleterre. Au moment des persécutions religieuses au XVII siècle, l'Angleterre pouvait leur ouvrir les bras. Plus tard, au XVIIT siècle, il a été donné à certains, d’être autant de Traits d'Union avec ce grand pays tout proche, et, cela, d’abord, à une époque où ce pays exciait l'attention et provoquait l'admiration de l'Europe, c’est-à-dire lors de explosion d’anglomanie qui, dans un milieu si bien préparé par Voltaire et Mon-
_tesquieu à la favoriser, se manifesta si fort, dans la seconde moitié du XVII siècle (1). |
Alors, l’activité des Rouennais va se montrer dans tout son éclat. Bien avant même la fondation de l'Académie de Rouen, ; docte corps aux curiosités encyclopédiques, aux initiatives multiples, des lettrés comme Du Resnel et Madame du Boccage entreprennent des traductions de poèmes anglais célèbres, et, ces traductions, qui par ellesmêmes ont de la valeur et de l’intérêt jouiront d’une vogue caractéristique. À eux se joignent Yart et l’abbé Le Roy. Ils forment un foyer d'activité où l'étude de l'Angleterre et des choses anglaises entre pour une large part. Cet
G) Cf. Arturo Graf: L'Anglomania e l’Influsso Inglese in' Italia nel Secolo XVIII, Torino, torr, in-8°.
intérêt, les recherches de Bréquigny en Angleterre l'avivent encore et la Haute-Normandie n’en avait point, d’ailleurs, l’exclusif apanage. À un degré moindre, les Bas- Normands y participent. Ceci dit, non pour citer Le Tourneur, un Normand qui joue une forte parue, certes, dans le concert des traductions, mais, plutôt pour indiquer combien il est curieux de voir l'attrait de lFanglomanie exercé chez les Caennais, attrait dont un journal du temps, les Nouvelles Littéraires, nous donne pour Caen, lamusant et suggestif reflet. Ceci aussi pour ne point omettre le nom si important d’'Elie de’ Beaumont, ce Bas-Normand gentilhomme et philosophe, figure si caractéristique de l’époque. Ensuite, nous étudierons ces rapports en des temps plus proches, quand, sous l'influence des nouvéaux événements politiques, nombre de Normands: du- ‘rent, une seconde fois, s’exiler de l’autre côté de [a Manche : enfin, sans y insister, nous verrons que ces relations ont plus tard porté leurs fruits. Alors, d’ailleurs, les rôles sont renversés, et la situation change. Quand De La Rue, sur le désir de son ami Douce et sur la demande de la Société des Antiquaires de Londres, aide l'artiste Anglais Stothard, venu pour copier à Bayeux la Tapisserie, ce n’est plus la France qui est en Angleterre — elle v est, mais, par le fait, assez peu, €’est, par un de ces changements fréquents dans le genre d'étude où nous nous hasardons— c'est PAngleterre qui vient en France, et beaucoup en Normandie, quoique surtout à Paris. Comme quelqu'un (1) la dit alors, de la Normandie, dans le style un peu pompeux de son époque : « Placée entre les deux grands fovers de la Civilisation moderne, Paris et Londres, sans cesse explorée par les savants des deux nations, elle voit fleurir toutes les études qui méritent d’oc-
(1) Sur la Normandie, par M. Afuguste] Le] Pfrévost], 4rchives annuelles de la Normandie, 1896.
cuper les loisirs de l’homme de bien ». C’est le début d’une toute autre étape dans l’histoire, étape où les relations vont se nouer plus intimement et d’une manière toute autre, quoique, pas tout à fait inattendue : les désirs exprimés par le Caennais Moysant à la fin du XVIIF siècle, en sont témoins. |
Sur cette époque, qui mérite une étude particulière, et qu'on souhaiterait faire quelque jour, nous n’empièterons pas. Fidèles à nos compatriotes, tant qu'ils étaient de l’autre côté de la Manche, et après les avoir — longuement 1l est vrai — salués à leur retour, nous les laisserons accueillir à leur tour leurs hôtes, ou les descendants de leurs hôtes, de ceux qui les reçurent pendant un exil qui, pour maint d’entre eux, ne paraît pas avoir été trop terrible, ni avoir laissé de trop mauvais souvenirs. Nous quitterons nos compatriotes à un moment où la moisson qu'ils ont semée avant et pendant l'émigralion, va se trouver mürie. Littérateurs, artistes et antiquaires anglais et français sont là, prêts à l’engranger, dans leurs recueils érudits ou artistiques, que ce soient ceux de: Cotman ou de Nodier, de Wheewell ou de Caumont, greniers gothiques et moyen-âgeux, monuments élevés au souvenir et à la gloire d’aieux dont on se plaît à vénérer les restes et les œuvres, avec une ferveur d'autant plus grande qu'on avait cru les perdre ou les oublier pour toujours, au cours des orages violents et terribles des périodes révolutionnaire et napoléonienne. Mais ce sentiment de vénération, on ne saurait nier que c’est à des hommes comme Movsant, De La Rue et Gerville, que nous devons de Favoir préparé, fait grandir et fortifié. Vers 1820. nous sommes loin des prétentions académiques de Du Resnel et de Yart, des grâces minaudières de Mme du Boccage et des jolies manières un peu affectées de M. de Beaumont. Aux charmes de ces deux familles de vieille roche Normande auront succédé la raideur empesée de
l'Empire et, avec Brummel, le dandysme gourmé de la Restauration. Mais bien que les du Boccage et les Beaumont se fussent pris très au sérieux, ils n'avaient pas dans leur ardeur pour les découvertes, cette conviction, cet enthousiasme et cet esprit d’apostolat, qu’on trouve, soixante ans plus tard, chez De La Rue et chez Gerville même, peutêtre aussi chez Moysant. |
Ce n'est pas, au reste, la ferveur seule qui caractérise les Fraits d'Union que nous avons choisis. Déjà, dans le fond du passé, labbé de Saint-Martin lui-même — un précurseur — se prenait très au sérieux. Mais ces trois hommes représentent les rapports entre la Normandie et l'Angleterre mieux que n'importe quels autres. Ainsi, Le Chevalier, grand savant certes, à laissé quelques souvenirs sur l'Angleterre où ses séjours furent de quelque fréquence et de quelque durée: mais 1l est assez peu Normand et; comme homine autant que comme émigré, c’est un cosmopolite et un universel. L'abbé Baston, dont les mémoires sont intéressants, n'a fait qu'un assez court séjour en Angleterre. Moysant, De La Rue et Gerville sont, “au contraire, des Normands de bonne souche qui ont été en /Angleterre, y sont restés, s’y créant des amitiés durables et en retirant, pour éux et les autres, un profit certain, tangible et fécond, profit dont la vieille province de Normandie doit leur être reconnaissante.
(C’est avec ce sentiment d'élever aux littérateurs Normands du XVII et du XVIII siècle d’abord,puis à ces trois derniers hommes plus encore que pour les autres, un modeste monument de reconnaissance que nous avons entrepris ce travail. Travail d’un Normand, nous voudrions que ce fut aussi le travail d’un Anglicisant. Notre désir a. été de replacer ces trois hommes dans leur exil, où, deux d’entre eux furent réunis plutôt que séparés dans ce milieu de Londres et de l'Angleterre de la fin du XVIIT siècle, miheu si curieux, si plein d’imprévu et de souvenirs, le Lon-
. dres aux cohues pittoresques que décrivent l'abbé Baston ou Chateaubriand dans leurs Mémoires,tout comme Wordsworth dans son Prélude. Il y a aussi un autre Londres; celui qui abrite l'abbé De La Rue, le Londres érudit et savant, comme il y a une autre Angleterre que celle de Pitt, celle qui se bat, l'Angleterre calme, provinciale que Chateaubriand et de Gerville décrivent avec tant d'amour.
_ Et, toutes ces choses qui semblent déjà si loin, reviennent tout à coup nous toucher de très près, quand nous songeons que De La Rue vivait à l'Hôtel de Mathan sur la paroisse Saint-Jean, qu'il allait se reposer sous les ombrages du château de Cambes, à quelques lieues à peine de Caen, et qu'enfin, plus d’un parmi ses anciens élèves Caennais vivait à la fin du siècle dernier.
Ou encore, n’y a-t1l pas un charme mélancolique, à flàner un moment, sous les frondaisons de l’étroite esplanade du petit bourg de Sallenelles, à l'embouchure de l'Orne, à regarder cet « Hôtel des Douanes », qu’on nous dit avoir abrité le retour de Moysant : comprenez un che- Uf corps de logis, à rez-de-chaussée exhaussé, qui servait de corps de garde.aux douaniers ? Cela nous reporte en des temps plus‘ prospères que disent encore tel vieil anneau de fer du mur ombragé, où venaient s’amarrer les navires, tandis que retentissaient les maillets des chantiers et qu'aux fortes marées, les beauprés anglais et norvégiens, pénétrant dans la rue de la Mer, y frôlaient les portes des maisons.
CHAPITRE I
Les Antécédents. Les Traits d'Union Normands avant le XVII: siècle et le milieu du XVIII: siècle. L'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen.
En l’an de grâce 1652 et, par la suite, la bonne ville de Caen se prit à briller d’un vif éclat parmi la Société lettree du temps, en province et même en Europe (1).
Une Académie des Sciences et Belles-Lettres venait d'y être fondée, et jamais peut-être, (2) cette société ne fut - composée d'hommes plus distingués que ceux qu’elle comptait alors. Les noms de Moisant de Brieux, son fondateur, et de membres comme Samuel Bochart, A. Graindorge, P. Daniel Huet et Segrais le montrent assez. L'enseignement des langues classiques qui, dans cette cité, bénéficiait d’une rivalité de zèle et de talents, favorisait encore l’éclosion d’érudits et de poètes (3). L’embellisse. ment de la ville n’était pas non plus négligé, puisque, en 1635 « les Echevins et habitants, commencent à bâtir leur
(x) Cf. de Beaurepaire: Notice biographique sur Moisant de
Brieux, Caen, 1874, p. 15.
(>) De La Rue: Nouveaux Essais, t. IT, p. 4ro. (8) De La Rue, Ibid., p. 408.
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Place Royale ». Avec son Cours (1) où lon allait « lorsque le jour n'a plus que de faibles chaleurs » (2); avec des hôtels comme l'hôtel de Than, ou encore le bel édiice qui l'ait face à Saint - Pierre et qu'on appelait soil hôtel du Grand Cheval, soit hôtel d'Escoville (3), et où, précisément se lenaient les séances de FAcadémie, la ville s'était parée des grâces de la Renaissance, grâces parfois un peu sévères, mais qui néanmoins, à son déclin, s'accommodaient fort bien de la proximité et du voisinage de monuments qui rappelaent à chaque pas aux habitants, le Moyen Age et le passé. Encore enserrée dans l'enceinte de ses fortifications, dominée par son chàteau déjà bien démantelé et par les tours trapues de l'Abbaye aux Dames, avec son horizon piqué de maints celochers et parmi eux les hardis clochers de l'Abbaye aux Hommes, la ville avait grand air, et le présent s’y mélait agréablement aux souvenirs d’autrelois. Cette union, les habitants la sentaient-1ls eux-mêmes confusément ? Pouvait-on s'attendre à ce que des hommes si imbus d'auteurs classiques, si amoureux d’antiquités latines et de beauté € académique » et des galanteries un peu fades du Grand Siècle se rappelassent le passé de leur cité et de leur Province ? Ils se le sont rappelé néanmoins, et ce passé les a intéressés, 1l a suscité des curiosités les noms de Bourgueville et de Huet en sont garants (4). Mais allant plus loin, peut-on supposer que ce passé si lortement uni à celui de l'Angleterre, ils l'associaient dans leur souvenir et dans leurs études à cette même nation ? Pour des Français de l’époque classique par excellence, n'est-ce point trop exiger que de leur demander d’avoir
(a) De La Rue, 1bid., 406. — Les Cours dataient du XVII siècle. CE I Prentout: Mém. de l'Acad. Caen, 1905, p. 38.
(2) Cf. de Beaurepaire: Notice, p. 6r.
(8) Cf. H. Prentout: Caen el Bayeux, 1909, p. 66.
(4) Recherches. 188$.
fait preuve de pareilles curiosités, et peut-on s'attendre à ce qu'elles aient existé chez des contemporains de Bossuct et de Saumaise (1) ? Elles ont existé, cependant, ces curiosités. Non point seulement parce que la longue pénétration des deux races et des deux peuples en Normandie conquise avait laissé des traces, ou bien parce que de nombreux normands protestants avaient, dès les temps d'Élisabeth et de Charles If, regardé l'Angleterre comme un lieu de refuge (2) ou encore parce qu'un peu plus tard, vers 1690 et 1692, la présence de Jacques I en Basse-Normandie avait pu rappeler l'attention vers les choses d'Angleterre, mais tout uniment, parce que Ja curiosité de nos ancêtres de ce temps, celle de Montchrélien par exemple, fut toujours, malgré les apparences, plus ou moins en éveil à l'égard de leurs voisins.
Ce passé de trois ou quatre siècles, lorsqu'ils l'étudiaient comme Huet, était bien fait pour leur remettre en mémoire ces voisins dont leurs monuments mêmes évoquaient tant de souvenirs ; mais il y avait autre chose : Un insunet bien normand les portait vers l'inconnu et les aventures, même dans des pays fort lointains.
De cet esprit de curiosité, la connaissance de l’Angleterre ne pouvait-elle aussi, bénéficier ?
Il est justement très délicat de se faire une idée précise des relations sociales entre l'Angleterre et la France, assez obscures encore à certaines époques. On ne se figure plus, toutefois, que la France ait d’une manière absolue attendu le voyage de Voltaire pour découvrir tout d’un coup sa voisine, elle et sa littérature. Mais sur ce sujet il ne paraît pas qu'on ait des documents suffisants
(x) J. Texte: Jean-Jacques Rousseau et le Cosmopolitisme Liltéraire, p. 3.
(2) Cf. F. de Schickler : Les Eglises du Refuge en Angleterre, 3 vol., 1892, p. 4, note 2; p. 6 et note 2 et p. 6; tome I; pp. 197- 198, tome I, et pp. 52-53-54, tome IIT.
pour avoir une opinion bien ferme (1). Pourquoi, dès lors, ne pas faire état, pour la Normandie, d’un témoignage comme celui que nous apporte l'abbé Michel de Saint-Martin sur lui-même et sur son entourage, pour se renseigner encore ?
Il s’agit d'un Caennais (2) qui note ses propres faits et gestes, et ceux de compatriotes ses contemporains. Certes, ces gens habitent un pays peu éloigné de l’Angleterre, une province qui, jadis anglaise et cela pendant assez longtemps, pouvait avoir des rapports fréquents et
faciles avec la Grande-Bretagne. Prenons garde, néan-
moins, que nous sommes loin de la route classique de Douvres à Calais et que, même en s’embarquant à Hon. fleur (3), il y avait encore du mérite à traverser la Manche. Ce mérite-là, bon nombre de normands du temps, — on pourrait presque dire de Caennais — l'ont eu. Dans une ville de province, de quelque importance alors, il est vrai, et où les Protestants d'humeur voyageuse et entreprenante ne manquaient pas, on semble avoir eu un tempérament en vérité bien moins casanier que les mœurs sédentaires attribuées d’ordinaire, et peut-être à tort, au bon vieux temps, ne permettraient de le supposer (4). Soil
(1x) Cf. Bastide: Anglais et Français au XVII siècle, introduc: tion et passim.
(2) Michel de Saint-Martin, né à Saint-Lô, le 1% mars 1614, mort à Caen (dont il avait fait sa résidence d'élection), le 14 novembre 1687. Son père trafiquant heureux avec le Canada y avait acheté un titre de « marquis de Miskou ». L’abbé fut un personnage un peu vaniteux et bizarre, auquel on joua dans ses vieux jours une plaisanterie qui rappelle celle que l’on trouve dans le Bourgeois gentilhomme de Molière. Il voyagea beaucoup et rapporta de son séjour à Rome un ouvrage sur le Gouvernement de Rome; Caen, 1652, in-8°. Il écrivit aussi une Relation d’un Voyage fait en Flandres en 16617.
(3) Ou à Cherbourg (Cf. note 3, page suivante).
(4) Cf. Vanel: Une grande ville au XVII siècle, Chapitre 14. Caen, 1912, p. 282, ete. Ce qu'on lisait, ete.
que, tirant vanité de ses pérégrinations, il pensa qu’en associant le nom des autres au sien, sa propre gloire en obtiendrait quelque reluisant, soit qu’il ait agi dans un but désintéressé, ce qui est possible, il se trouve que l'abbé de Saint-Martin, grand voyageur lui-même, nous a conservé (1) les noms de « plus de soixante voyageurs considérables, sans parler de ceux qui sont de bas rang » (2) que la ville a fourni « depuis cinquante ans ».
Ceux-là même qui ne voyagent pas en sont fort marris. Par exemple, M. de Banville (3) dont le plus grand de tous les regrets, « est de n'avoir point vu les Pays Etrangers ». Manière d'envisager les choses que l’abbé apprécie, n'ayant au contraire qu'un dédain que ne tempèrent ni la prudence, n1 la charité chrétienne, pour les poltrons qui n'osent s’embarquer (4). Beaucoup vont vers l'Italie dans le dessein de voir les Grands de l'Eglise et aussi de
(x) Les opuscules dont nous tirons ces renseignements sont rarissimes. Ils le sont au point que la Société des Antiquaires de Normandie qui n’admet pas les réimpressions dans ses Mémoires a fait une exception en faveur du Livre des Voyageurs de la Ville de Caen et du Supplément au Livret (sic) des Voyageurs, nonseulement, à cause de cette insigne rareté, mais aussi, et plus encore peut-être, à cause de l'intérêt général que ces deux brochures présentent. L’Introduction et l’Essai bibliographique qui accompagnent cette publication faite par les soins de M. F. Engerand, y ajoutent une grande valeur. — Bulletin de la Société des Antiquaires de Normandie, tome XX, 1899.
(2) Bulletin, p. 5x.
(8) Tbid., p. 77. :
(4) Ibid., p. 75-76. Parlant « des périls où l’on s'expose dans les Voyages »,-et « qui en augmentent beaucoup l'estime », l’abbé rapporte l’épisramme faite sur certain gentilhomme de Caen qui devant s’embarquer à Marseille ne put s’y résoudre. « Mare vidit et fugit ». Il ajoute: « La même chose arriva à un abbé de cette province qui, estant allé à Cherbourg pour passer en Angleterre, eut horreur au seul regard de la mer qui estoit en furie, et retourna sur ses pas »,
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fouler du pied une terre classique ; beaucoup ont été en Espagne ou en [talie, pays à la mode, ou dans les Flandres où l’on se bat ; ou en Suède, comme Huet et Bochart ; ou encore, ce sont des missionnaires qui partent pour les contrées éloignées des deux mondes, lantot Perse et Levant et tantôt Canada, et puis, il y a ceux qui ont « longtemps » et « beaucoup voyagé sur la mer ». Mots brefs, mais suggestifs. Cinquante personnes nous sont indiquées, comme ayant été en Angleterre. Bon nombre sont gens de qualité, par exemple, « M. Sallet, conseiller du Roy. qui fut en Angleterre où il avait, dès lors, cette belle manière de traiter avec les personnes qui lui acquiert la bienveillance et la courtoisie de tous ceux qui l’abordent’» (1). Voici donc un caractère d'honnête homme, apprécié en Angleterre, comme en France, et ceei ne laisse pas d'être intéressant. Mais, il y à aussi des personnes de moindre importance : le sieur du Perron, peintre ; le sieur Angot, « apoticaire » où encore le sieur Bordier, relieur. Maint corps de métier est sur la liste. La plupart ont voyagé dans beaucoup d’autres contrées. [ls ne s’en sont point tenus à l’Angleterre. Sur leur séjour en ce pays les détails n’abondent point. [ls portent le nom de famulles connues cependant, et trois d’entre eux : l’abbé de Saint-Martin, lui-même, - Moisant de Brieux et Samuel Bochart, sont des personnages notoires. Quelques traces de leur passage en Angleterre ont été conservées, traces trop légères à notre gré.
Dans les biographies que nous avons de lui (2) le moment où l'abbé de Saint-Martin entreprit son voyage en Angleterre, n'apparaît pas avec clarté. Quoique son nom
(x) Bulletin, p. 52.
(2) Notamment dans la Bibliothèque générale (article de Hippeau).
SU TES
tienne dans le « Livre » de son propre auteur, et, comme il est naturel, une place honorable nous n’y apprenons que ce fait qu'il a été à Londres (1). Enfin, cet excentrique personnage qui fit tant travailler les presses caennaises, leur a-t-1l confié une relation de son voyage d’Angleterre comme 1l leur avait donné ses impressions de Flandres et d'Italie ? Il a beaucoup parlé de cet ouvrage. Un jour, il déclare que s'il a depuis quelque temps cessé (2) de composer des livres, c’est qu'il prépare l’édition de son prochain travail « sur l'Angleterre ». Une autre fois (3) un M. Vater parle en termes élogieux d’une « fort belle pièce » qu'il a lue avec « beaucoup d’attention et de satisfaction », qu'il a chargé un « scribe de copier » et qui n'est autre que la « Relation du voyage d'Angleterre ». On est sans nouvelles précises de cette œuvre; c’est fort regrettable. D'ailleurs, l'abbé savait-il anglais ? Il n’y faisait pas sans doute preuve de cette maîtrise qu'on lui accorde de l'italien ou de l'espagnol, sans quoi, on n’eût pas manqué de nous le faire savoir (4).
Moisant de Brieux (5) semble avoir eu de la langue anglaise, une connaissance, sinon plus pratique, du moins assez solide. Poète érudit, fondateur de l’Académie de Caen, Moisant, ainsi que plusieurs jeunes calvinistes d'alors, Samuel Bochart entre autres, ne négligea point d'aller parfaire ses études sous des maîtres appartenant
(1) Cf. une autre pièce: Bulletin, p. 126: « L’Abbé parle ensuite des réjouissances qu'il a observées durant les séjours qu'il fit en Flandres, à Namur, à Bourges, à Londres... etc. ».
(2) Bulletin, p. 105. Pièce in-4°, 4 p.
(3) Bulletin, p. r4r: Lettre signée Vatier, datée de Paris du 16 oct. 1686, sur la mort de M. de la Haulle.
(4) Cf. pièce mentionnée p. 127, Bulletin: « L'Abbé parlera ensuite de ceux qui sçavent les langues étrangères et qui ont fait de beaux voyages ».
(5) Cf. la Notice Biographique par de Beaurepaire, 1876, qui résume les travaux antérieurs,
is
à la religion protestante, au collège de Sedan d’abord, . puis à l'Université de Leyde. Ce ne fut, d’ailleurs, qu'après avoir quitté le Parlement, en 1635, que Moisant « qui ne se fixa pas tout de suite dans la ville de Caen » passa en Angleterre. Il y resta trois ans « allant aux Uni-
versités et à la Cour ». Il fait allusion à ce séjour, a-t-on dit, dans des poésies latines qui ne sont pas sans mérite (1), dans ses Divertissements et, chercheur curieux d’étymologies, dans son Traité des Origines de quelques coutumes anciennes, et de plusieurs façons de
(x) Note 1, p. 7. C’est dans la notice de M. de Beaurepaire que l’on trouve cette allusion aux poésies latines.
Nos propres recherches, peu fructueuses et encore moins concluantes, malgré l’aide qui nous a été donnée, se bornent à ceci:
Jacobi Mosanti Briosii poemata Cadomi, Cavelier, 1658, p. 76
Poème sur l'exécution du roi d'Angleterre Charles IT (On y trouve des détails assez précis).
PSS Withalli in manibus ipsis.
Per medios lituum strepitus, equitumque frementes Bacchantesque glohos, et cara ante ora suorum,
Carnificis dextra immani, pius occubuit Rex
Mais, je n’y ai pas vu d’allusion à un séjour du poète en Angleterre.
Dans Mosanti Briosit poematum pars allera, dans une collection de lettres mises à la fin du volume:
(P.:122). — Lettre (en français) à M. de Prémont-Graindorge : « Et l’on me dit aussi lorsque j'étais en Angleterre que l’église de Windsor, où se fait la solennité de l’ordre des chevaliers de la Jarretière était bâtie de pierre apportée de Caen ».
(P. 123-128). — Moisant cite souvent Camden « La Bretagne »,
comme il dit, entendant par là, l’ouvrage le plus célèbre de Camden : Britannia (1586).
(P. 136). — Il fait venir le mot delle (à propos dd.la Delle Yvrande) de « l’anglais deale, signifiant portion ».
(P. 142). — Il cite Bochart faisant venir huet (dans l’expression vin huet, nom donné à un vin du cru d’Argences) de l’anglais wile wine el conteste cette étymologie. De même (p. 143), il déclare inacceptables d’autres étymologies indiquées par Bochart comme provenant de l’anglais.
ob —
parler lriviales. Pour le mot « Bigot », il citera ce que Camden (1) rapporte en sa « Bretagne » (2); Camden, qui « fait mention honorable de notre Université »; il citera Camden encore, dans une dissertation sur un sujet gaulois traité avec la plaisante gaillardise de nos pères. A propos de lexpression « Roger bon temps », il s’en rapportera à Cotgrave (3) ou, en d’autres endroits, il citera l’érudit Spelman et son livre « de Mensibus ». Au sujet de la locution « faire les Rois », il rappellera ce que dit « Thomas Neagorgus en son livre IV » qu'il a « vu en manuscrit à Cantbridge ». Des notices sur le mot « Pipe », sur l'expression « none » signifiant &« midy » (4) indiquent assez quel parti Moisant savait tirer des étymologies « anglaises ou saxonnes » (5). Mais s'il avait d’érudites notions sur la langue anglaise, pouvait-l la parler ? Aurait-il pu, comme son compatriote, M. de la Londe le Bas, être & introducteur des Ambassadeurs » (6), ou, comme M. Naude, être « interprète des Anglais » (7), nous ne savons. En tout cas, il est vraisemblable qu'il savait s'expliquer au moins aussi bien que Samuel Bochart.
C’est cette incapacité à s'exprimer dans la langue anglaise qui fit écourter le séjour de ce savant jeune homme en Angleterre. Ce docte personnage, dont l'abbé de Saint- Martin lui-même dit-qu'il savait les langues modernes, y compris l'anglais, autant qu'homme du monde, ne pour-
(x) Voir pour tout ceci: Œuvres choisies de Moisant de Brieur,
(2) Origines, p. 10.
(3) Origines, p. 85.
(4) I] cite à ce propos le nom du savant anglais Somner. Faire mention d'hommes comme Camden, Spelman et Somner montre une pratique vraiment étendue de l’érudition anglaise.
(5) Divertissements, p. 185.
(6) Bullelin passim.
(7) Bulletin passim. 4
y Rezé À . . .
vait à coup sûr les parler toutes, car il lui arriva cette
aventure (1). Après s’être arrêté peu de temps à Londres, il alla à Oxford, mais il s'y trouva dans l'impossibilité de converser, même en latin, avec les savants à cause de la différence de prononciation. Alors qu'il demandait à quelque clere une place meilleure pour assister à une solennité universitaire, voilà-t-1l pas que l’autre n’entendant rien au jargon de Samuel Bochart, mais croyant qu'il demande un secours, met la main à la poche et offre quelque argent. Maugréant, Bochart s’en fut à Leyde. Bochart dut laisser un certain souvenir dans les Universités anglaises puisque Elie de Beaumont dira plus tard que, dans l’une d'elles, il a vu le portrait de Bochart.
Cette ignorance de l’anglais parlé, cette insouciance à se donner la peine de le pratiquer sont bien dans l'esprit du temps. Un quatrième normand, de la même époque, mais de grand renom celui-là, un parfait gentilhomme qui, conduit en Angleterre par les vicissitudes de la politique, ne laissa pas de s’y fort bien accoutumer ou, dans tous les cas, en vrai gentilhomme qui ne veut pas qu'on le plaigne, assurait qu'il en était ainsi (2), Saint-Evremond enfin, ne semble pas, quoiqu'il le, comprit bier.. s'être jamais donné la peine de parler l'Anglais (3).
D'un autre côté, il est regrettable que Saint-Evremond paraisse avoir conservé aussi peu d’attaches avec son pays d'origine, la Normandie (4). Autrement, c'est un parfait
(1) Samuel Bochart, par L. D: Paumier, Rouen, 1840. Bochart partit pour l'Angleterre avec Cameron son professeur de Philosophie et de Théologie de Saumur.
(2) Cf. Revue de Paris, 15 avril 1916, citation de la page 841.
(3) Les témoignages sont à ce point de vue un peu contradictoires. Sur Saint-Evremond vu du point de vue spécial qui nous occupe: (Cf. W. M. Daniels: Saint-Evremond en Angleterre, Versailles, 1907, et Un précurseur de l'Entente Cordiale: Revue de Paris, mars-avril 1916; p. 823 et suiv.
(4) On peut même, maintenant, préciser et dire la Manche,
Trait d'Union entre la haute société française, d’un côté, et les réfugiés, français ou normands, de l’autre. Et, dans son pays d'adoption, il sait vraiment faire figure : soil dans le salon de la duchesse de Mazarin, à Chelsea, où 1l trône comme l’oracle d’une âme de toutes les réunions, chevalier servant de la « divine Hortense » (1), comme ce salon où on rencontrait des € voyageurs intrépides » ou d’_« humeur vagabonde », tels que Leclerc et Bernier (2), soit parmi les réfugiés avec lesquels son esprit large, sa philosophie un peu stoïque, malgré sa sérénité, lui permettaient de se trouver à son aise. Ne s’était-il pas lié avec des réfugiés notoires, Coste, Renaudot, Miremont et Justel par exemple, amené peu à peu à professer de l’ad-, miration pour les gens « véritablement persuadés ». Au nom de Saint-Evremond, parmi les protestants normands exilés, pourquoi n’en pas ajouter deux autres, celui de Charles Lecesne et celui de Motteux ? Le premier, né à Caen d’une famille protestante, fut appelé à l’église d’Honfleur avant la révocation de lEdit de Nantes. Puis il passa à Londres et, après avoir quitté cette ville pour faire un court Séjour en Hollande, 1] y revint et y mourut au mois de mai 1703. C’est bien le type de l’homme féru de théologie donnant dans le Socianisme, le Pélagianisme et de multiples controverses théologiques. Avec cet austère personnage, le Rouennais Pierre-Antoine Motteux fait un contraste assez frappant. Fils d’un marchand, un libraire peut-être (3), il avait vingt-cinq ans lorsqu'il passa en Angleterre, lors de la Révocation. A l'encontre de tant
puisque son acte de baptême a été découvert sur les registres de Saint-Denis le Gast, Manche.(Cf. Rev. Hist. Litt. France,tome XVIIT, année 1911, p. 620 et suiv.)
(t) Daniels : op. cit., p. 42.
()RTDId., p {2
(3) Voir dans la Revue Polilique et Liltéraire, xg1r, 2° semestre, p. 282, un article de M. Charlanne.
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d’autres, c'était un linguiste consommé, possédant, avec les langues anciennes, l'italien et l'espagnol. Son application à l'étude de l'anglais fut couronnée d’un tel succès, que six ans après, devenu journaliste,il s’affirmait en rédigeant le Gentlemans Journal qui paraît en 1691, Île premier en date parmi les journalistes littéraires... anglais, si l’on peut dire, de la Grande-Bretàgne. Ce fut presque un génie, dans son genre d’ailleurs, que ce traducteur de Pantagruel qui finit par une mort mystérieuse et tragique : ombre entrevue, vêtue d’un ample manteau rouge et un sabre au côté, remontant une nuit en carrosse, au sortir de la Chocolaterie White, et cela en galante compagnie; puis le lendemain ce n’est plus qu’un cadavre qu'on retrouve étranglé dans un mauvais lieu. Il en est pour lui, comme pour bien d’autres; tous les Traits d'Union de cette époque, tous ces gens qu'une impérieuse nécessité a poussés à s'expatrier (1) prennent racine dans leur pays d'adoption et y meurent.
Saint-Evremond mourut en 1703. Avec lui et Motteux se clôt la liste des Normands de quelque renom qui formèrent autant de traits d’union entre l'Angleterre et la France au temps de Louis XIV. Plus tard, au XVIII siècle, ce seront presque uniquement des gens du bel ar, comme Elie de Beaumont ou Madame du Boccage, qui Hendront la place de l'abbé de Saint-Martin, de Moisant de Brieux, de Bochart et de Saint-Evremond. Pour le moment, contentons-nous de noter ceci : au XVII siècle, on va de France en Angleterre, et cela parfois par plaisir et sans y être obligé (2). Parmi les pays que vont voir de plein gré et sans que la Révocation de l'Edit de Nantes
(1) Les Misson, père et fils, rattachés peut-être à la Normandie paraissent être d’origine lyonnaise,
(2) Cf. les ouvrages de Bastide : Anglais et Français au XVII siècle et de Charlanne : L'Influence française en Angleterre aa
XVIIe siècle,
les y pourchasse, les compatriotes de l'abbé de Saint- Martn, l'Angleterre tient un rang honorable, très honorable même en comparaison de pays en vogue comme l'Espagne ou l'Italie ou d’endroits où l’on guerroye sans cesse comme les marches d'Allemagne ou les Flandres. Enfin, on y compte des gens de toute espèce et de tout élat, depuis le grand seigneur jusqu’au bandit, comme certain Normand appelé Duval qui finit à Tyburn (1). Aussi bien, dans le même temps, nos voisins n'avaient garde de négliger la Normandie et d'y passer sans tenir
registre de leurs observations. À une époque où Peter
Heylin (2), Burnet, Lister, Locke (3), surtout, venaient en France, Evelyn et son compagnon sir John Colton, non
contents de séjourner à Paris, allaient faire une excursion
en Normandie. Evelyn dans son journal s’est fort étendu
sur cette province dont il parle avec éloges. À ces noms,
on aJoutera celui du poète Roscommon, dont Johnson indique le séjour à Caen, rapportant d’ailleurs à ce sujet un cas de télépathie assez connu (4), le jeune homme ayant été prévenu de la mort de son père par un message surnaturel. Roscommon aurait étudié à l'Université, -et suivi les cours de Bochart. C’est l'Université en même temps que d’autres institutions semblables qui maintiendront les échanges entre les deux pays lorsque, au XVIII siècle, les rapports entre la Normandie et l’Angleterre, loin de suivre un mouvement progressif, resteront plutôt stationnaires. En effet, alors que dés noms comme ceux de Walpole, de Gray, de Sterne et de Smollett (5) viendront s'ajouter à la liste toujours croissante des touristes anglais à Paris, la Normandie sera un peu délaissée. Avec
(1) Bastide : op. cit.
(2) Cf. Babeau : Voyageurs en France.
(8) Cf. Babeau : op. cit.
(4) Johnson: Lives of the Poets, Roscommon.
(5) Cf. Revue de l'E. des Langues Vivantes, 1910.
un écrivain peu connu, comme Philip Thicknesse (1) qu ira jusqu'à Rouen, nous n’aurons qu'un personnage considérable à mentionner : Ducarel, qui viendra comme antiquaire et archéologue « découvrir », vers le nulieu du XVIII siècle, la vieille province de Normandie avec toutes ses richesses artistiques.
Pour l'instant, contentons-nous de constater des rapports assez modestes en feuilletant le Livre de l'abbé de Saint-Martin, mais si modestes qu'ils soient, ces rapports existent et constituent par eux-mêmes, un début intéressant.
Déjà, la connaissance de l'Angleterre est non seulement inposée par la nécessité et le séjour forcé, mais, sollicitée encore par cette curiosité, cet amour de l'inconnu dont plusieurs Normands ont fait preuve. L'érudition a commencé, elle aussi, à jouer un rôle, quoique bien effacé. Mais, avec le XVIII: siècle, c’est la culture des Belles-Lettres — pour parler comme on le faisait alors — qui, tout d’abord, va fournir à la Normandie des Traits d'Union avec la Grande- Bretagne et cela, avant même que l’anglomanie et la mode proprement dites, n’y entrent pour quelque chose, avant même que maints écrits scientifiques, ou philosophiques n'aient contribué à établir ce large courant de cosmopoliisme littéraire trop peu soupçonné peut-être encore et trop méconnu aujourd'hui (2) C’est maintenant du côté de Rouen qu'il faut tourner nos regards ; de Rouen, la patrie de cette &« Maison des Basnage », dont, l’un des membres au moins, Henri Basnage de Beauval, mériterait peut-être une place en cet endroit, lui aussi. Car, ce continuateur des Nouvelles de la République des Lettres a consacré plusieurs feuilles à des auteurs anglais dans son Histoire des
(x) Philip Thicknesse : Uséful hints to those who make the Tour of France. Seconde Edit., London, 1770.
(2) Voir pour la culture anglaise, comme pour l'allemande, en France: Revue germanique, mai-juin et juillet-août 1910.
Ouvrages de Savants (1687-1709) (1). Appartenant aux deux siècles, ce Rouennais, qui vécut en Hollande peut, tout de mème être regardé comme un précurseur de ces Rouennais du XVIII siècle, auxquels le commerce direct des écrivains Anglais, permettait, sans qu'ils allassent dans le pays, d’avoir des vues personnelles sur l'Angleterre, et auxquels il convient, en conséquence, d'accorder un juste tribut.
(MAC TJ" Texte : op. cit.
CHAPITRE II
Les traducteurs Normands. Le groupe de Rouen.
Aperçu général sur l’Anglomanie en France au XVIII: siècle. Ses effets à Rouen en particulier. Voltaire et son entourage. L'Académie de Rouen et le « Groupe des traducteurs Rouennais ». Du Resnel, Yart, Le Roy, Madame du Boccage. Un traducteur Caennais isolé, M. Costard des Ifs. Le Tourneur. Principes, œuvres et résultats.
Au début du XVII: siècle et même plus tard, malgré les échanges qui viennent d’être indiqués au sièeie précédent, il est possible que les Français n’aient pas eu une idée ni bien nette, ni bien juste de leurs voisins. Et ceux-ci sen plaignaient. Pour certain essayiste amer de la Revue anglaise The World dans le n° du 19 déc. 1754, nous sommes pénétrés de notre supériorité au point de n'avoir aucune curiosité pour ce qui se passe hors de nos fronüères. Qu'un Anglais n'ait jamais vu de costume bien fait avant de venir à Paris; qu'on mange de la soupe à Londres; autant de sujets d’étonnement. Ducs et duchesses d'Angleterre vivraient d’après nous dans des cavernes: les « milords anglais » se nourrissent de viandes crues et montent à cru leurs chevaux, enfin, si on adresse la parole à ses hôtes, c’est pour leur expliquer « qu'un Anglais,
| Par he mange, ni ne boit, ni ne se divertit comme un Chretien ». Lord Carlisle est aussi explicite : € Les Français croient que nous sommes très peu changés depuis linvasion de Jules César; que nous laissons nos vêtements à Calais, n’ayant plus l’occasion de les porter, et que chacun de nous est tatoué sur la poitrine, ou ailleurs, d’une fleur de tournesol, comme les Pictes qu'on voit dans les gravures du César de Clarke (1) ». C'est là une des formes extrêmes de l’opinion; c’est l'opinion des ignorants et des indifférents. S'y arrêter, serait une erreur. La vérité, c'est qu'au XVIII siècle laversion ou l'indifférence pour l'Angleterre et les choses anglaises qui, malgré les exemples qui ont été donnés du contraire, semblent avoir été les sentiments les plus généraux au siècle précédent, cédèrent la place à une admiration enthousiaste et presque universelle, en France, puis par toute l'Europe (2). Sous l'influence de Voltaire, d’abord, puis sous celle de Montesquieu, on vit peu à peu se développer un véritable besoin d’admiration, qui ne fit que croître au cours
du siècle. Certes, il y eut des récalcitrants : sans parler
d’un obscur pamphlet intitulé Préservatif contre l’'Anglomanie paru en 17957 (3), on pourrait citer sinon des œuvres, au moins des noms d’auleurs qui ne furent pas favorables à ces tendances anglophiles. D’Alembert dans son Essai sur la Société des gens de lettres et les Grands, s'étudiait à réduire ce qu'il appelait l «€ anglicisme » à de justes proportions (4). Piron (5), Collé (6) et Voltaire lui-même, à un certain moment et à de certains points de vüe, s’insurgèrent contre ce mouvement.
(1) Cité par Texte: J.-J, Rousseau et le Cosmopolitisme Littéraire, p. 120.
(2) Graf : L’Anglomania, op. eit., p. 35.
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(4) Id. 88.
(6) Id. 88,
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Cependant, c'est bien toujours à Voltaire qu'il faut en revenir lorsque l’on veut remonter à la source vraiment vivifiante à laquelle vinrent s’abreuver tous ceux que l'Angleterre intéressait. Qu'il l'ait regretté plus tard, c’est possible (1), mais ce fut lui qui, par ses Leltres Philosopluques, imposa à ses contemporains ce besoin de curiosité admirative pour l'Angleterre, qui se manifesta par la suite pendant tout le cours du siècle, d’abord dans le monde des sciences, des lettres et de la philosophie, milieu si influent à cette époque, ensuite dans le grand public.
Or, au XVIII siècle, la capitale de la Normandie joue un rôle, et un rôle point effacé, dans cette imitiation du public aux choses d'Angleterre. Ce rôle, sans doute, lui appartenait par son passé, unie, comme elle l'avait été jadis à l'Angleterre, el cela, pendant des siècles, et aus$i par sa situation géographique; mais, ce rôle elle le doit aussi à Voltaire et à ses amis, et c’est dans le cadre majestueux de la capitale de la Normandie que les rapports vont, sinon prendre naissance, au moins, se nouer et s’affermir.
Adossée à ses collines élevées, aux pentes crayeuses et souvent abruptes et qui bornent l'horizon de la vallée de la Seine par leurs cimes couronnées de bois, ce Rouen du XVIII siècle offrait déjà aux regards, des maisons de plaisance éparses dans la verdure, comme ce domaine de la Viardière occupé par l'abbé de Choisy,le fin lettré (2), ou la gentilhommière de Croisset où, plus tard travailla un grand écrivain normand.Près de ces maisons de campagne, on voyait l'allée de tilleuls classique, propre à la promenade et à la méditation. Dans son cirque de hauteurs
(1) Pour tout ceci et, entre autres choses, pour la passe d’armes entre Voltaire et H. Walpole au sujet de Shakespeare, voir Lounsbury: Shakespeare and Vollaire, New-York, Scribner, 1902.
(2) Dubosc: Trois Normands, Rouen, Henri Defontaine, 1917; passim.
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regardant une étendue de grasses prairies et le fleuve qui, semé d'iles, coule à ses pieds, on voyait la ville, aux ruelles étroites et sombres, aux maisons qui se touchent, avec ses quartiers qui rappellent le Moyen Age, et d'autres plus nouveaux aux portes cochères ornées des frontons et des coquilles, ornements chers au siècle de Louis XV. Dominant les toits aigüs d’ardoise, les flèches de Saint-Ouen, et les tours de la Cathédrale se dressaient dans un ciel souvent embrumé.
C’est dans ce cadre qu'on voudrait évoquer à côté des vieilles choses, les vieilles gens qui ont vécu parmi elles, et les âmes qui, 1l y aura tantôt deux cent ans hantèrent ces logis. Elles sont assez nombreuses ces figures, non seulement d'hommes, mais aussi de femmes, qui aturent notre attention. Par leur vie, par leurs œuvres, par leurs travaux, ces personnes se trouvent être autant de Traits d'Union avec l'Angleterre. Elles gravitent toutes plus ou moins autour de l’Académie de Rouen et bien que Voltaire n’en fut pas membre, son ombre plane sur cette docte assemblée (1).Madame du Boccage, l'abbé Du Resnet, l'abbé Yart, l'abbé Le Roy, faisaient tous partie de cette société, à laquelle, de loin tout au moins, Voltaire ne manqua pas de s'intéresser. Il aimait, d’ailleurs, ces sortes de Compagnies et en conseillait la formation. Dès 1738, il incitait Frédéric, encore prince royal, à fonder une Académie des Sciences et Belles-Lettres à Berlin (2), et quant aux Académies de Province en France, il les approuvait fort : « Elles avaient fait naître l’émulation, forcé au travail, accoutumé les jeunes gens à de bonnes lec-
(1x) Pour tout ceci, voir Clogenson: Des relations de Voltaire avec les Académies et, en particulier, avec l’Académie de Rouen ; Rouen, Péron, 1849, in-8°, et en plus de Noury cité ci-après, voir aussi, pour le séjour de Voltaire en Angleterre, puis à Rouen, Lucien Foulet: Corréspondance de Voltaire, 1726-1529, Paris, 1918.
(2) Clogenson, p. 7.
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tures, dissipé l'ignorance et les préjugés de quelques villes, inspiré la politesse, et chassé autant qu’on le pouvait le pédantisme » (1). Rouen, aux yeux de Voltaire, ne pouvait sans doute que gagner à la création d’un tel corps. Son opinion sur Rouen et les Rouennais a pu varier, mais il n’en est pas moins vrai (2) qu'il y avait trouvé dès le mois d'avril 1723 (?) « nombre de gens d’esprit et de mérite avec lesquels il avait vécu dès les premiers jours comme si 1] les avait connus toute sa vie ». C’était le moment où, caché à lhôtel de « la Ville de Mantes » (3), charmant « petit trou », dont les murs étaient tapissés par Arachné et les lits bien durs, puis, plus confortablement installé dans « une coquette villa qu'une de ses connaissances, - M. de Formont, possédait à Canteleu (4) », Voltaire jouait le rôle de gentilhomme anglais, sous le nom de « Milord Chevalier » (5), pour dépister la police. Soit donc qu’il ait pris gîte à la « Ville de Mantes ». non loin des ateliers de Jore, son imprimeur, soit qu'il fut paisiblement installé dans une maison de campagne, voici Voltaire qui vient donner je ne sais quel parfum anglais à la capitale de la Normandie en adoptant ce déguisement. N’écrit-il pas (6) aux auteurs du Nouvelliste du Parnasse : « On m'a fait tenir vos lettres à la campagne où je suis près de Cantorbéry (7) depuis quatre mois ». Pourquoi Cantorbéry est-il ici choisi ? Faut-il y voir une analogie avec le nom de Canteleu ? Dans tous les cas, notre Voltaire, francais exilé (8) en Angleterre, presque en même temps qu’an-
(1) Clogenson, p. 8.
(2) Clogenson, p. 8.
(3) Noury : Voltaire et, la Société Rouennaise; Rouen, 1895. D. 14.
re ; (4) Noury, op. cit., p. 18.
(5) Noury, p. 14.
(6) Noury, p. &.
(7) Orthographié Kenterbury.
(8) Cf. Noury ; op. cit,, pp. 14 et 18.
MT Tue
glais soi-disant réfugié en France, joue, ou semble jouer son rôle en conscience, dans cet agréable asile qui lui est procuré par Formont « baragouinant, devant les tiers, un jargon franco-britannique, le plus plaisant qu'on connaisse, histoire de dépister le lieutenant de police, inquiet de sa disparition » (1). On comprend, que dans les lettres à Thieriot, il vante les charmes de la solitude, et lencouragement que les Arts reçoivent à Londres, à Rouen eut-il dû dire, tandis que s’imprime son Charles XIT (2). [l avait trouvé dans la capitale de la Normandie un nombre respectable de gens à fréquenter (3) : la famille Puchot des Alleurs, la marquise de Villette, née Deschamps de Marsilly, petite-fille de Thomas Corneille qui formait elle aussi, un lien avec l'Angleterre, mariée qu’elle était en secondes noces avec le célèbre Bolingbroke, et d’autres, parmi lesquels l'abbé Des Fontaines, peut-être. L'abbé Des Fontaines, l’ami,puis l'ennemi de Voltaire, celui à qui d’Argenson répondit à une phrase d’excuse que lui faisait Des Fontaines « Mais, Monseigneur, il faut bien que je vive », « Je n’en vois pas la nécessité », était rouennais, lui aussi. Ce Des Fontaines mérite qu'on s’y arrête. Pierre- François Guyot, abbé (4); né à Rouen sur la paroisse Saint-Lô, le 29 juin 1685, fils d’un conseiller au Parlement de Normandie, fit ses études au Collège des Jésuites de Rouen et professa ensuite la Rhétorique dans différents collèges de Province. Ce qui nous intéresse le plus chez ce normand, c’est qu'il fut un des premiers traducteurs des Voyages de Gulliver, de Swift, et qu'il semble avoir pris goût à la littérature anglaise par ses fréquentations avec les Anglais (5). De plus, son attitude vis-à-vis des f
(1) Cf. Noury, p. 18.
(2) Cf. Noury, p. 719.
(3) Cf. Noury, p. 2.
(4) CE. Lebrelon: Biographies Normandes, t. I, pp. 420-4ar.
(5) CF. Voyages du Capitaine Gulliver en divers pays éloignés.
auteurs Anglais, attitude complexe, faite de curiosité, d'in. décision dans la louange et même, d’un certain dédain qui cache peut-être de la pusillanimité, nous permet de pressentir ce que sera bientôt l’attitude des autres initiateurs. Il est bon de noter pareille hardiesse prudente et calculée où certains voudront voir, peut-être avec raison, un trait du caractère normand.
« On connoît assez en France, dit Des Fontaines, le Conte du Tonneau, dont le même M. Swift est l’auteur, et dont la Traduction, qui fut débitée à Paris il y a cinq ou six ans, quoiqu’assez mauvaise, eut beaucoup de succès.
« Sur la fin de l’année dernière, M. Swift publia à Londres les Voyages du Capilaine Lemuel Gulliver (1), dont il s’agit ici. Un seigneur Anglois qui réside à Paris, les ayant presque aussitôt reçus d'Angleterre, me fit l'honneur de m'en parler, comme d’un Livre agréable et plein d’esprit. Le suffrage de ce seigneur, qui a lui-même beaucoup d’esprit, de goût et de littérature, me prévint en faveur du Livre. Quelques autres Angloïis de ma connoissance, dont j'estime aussi beaucoup les lumières, en portèrent le même jugement : et comme ils sçavoient que depuis quelque temps j'avois un peu appris leur langue, ils m’exhortèrent à faire connoître cet ouvrage ingénieux à la France, par une Traduction qui püt répondre à l’Original.
« Dans ce même temps, un ami de M. de Voltaire me montra une lettre de fraîche date, écrite de Londres, où cet illustre Poète vantoit beaucoup le Livre nouveau de M. Swift, et assuroït qu'il n’avoit jamais rien lu de plus amusant et de plus spirituel; et que s’il étoit bien traduit en françois il auroit un succès éclatant.
A La Haye, chez Jean Swart, libraire, MDCCEXXIIT; Préfacé, pp: ij à iv. La première traduction est indiquée comme étant
de 1527 dans le Manuel de Lanson, (1) Jbid., t, 1°", préface du Traducteur, p. ij.
« Tout cela me fit naître, au commencement du mois de février de cette année, non-seulement l'envie de le lire, mais même le dessein de le traduire, en cas que je men. sentisse capable, et que je le trouvasse conforme à mon goût. Je le lus et n’y trouvai aucune obscurité. Mais j'avoue que les trente premières pages ne me firent aucun plaisir ».
Des Fontaines semble avoir traduit d'anglais en français quelques-uns des premiers Essais de Voltaire (1).
On voit comment l'influence de Voltaire se faisait déjà sentir sur ses contemporains, sur Des Fontaines en particulier, dont l'ambition (2) assez mal justifiée, d’ailleurs, semble-t-1l, par une science peu sûre, était d'être l’introducteur attitré des productions anglaises. Au reste, l’Académie de Rouen ne voulut point lui ouvrir ses portes ; quelques membres le considéraient comme « l'ennemi du genre humain ».
Enfin Voltaire devait à Rouen rencontrer fréquemment son cher Ovide de Neustrie (3), c’est-à-dire son ami Cideville. Il trouve donc des charmes dans la société qui lenvironne,mais ne peut résister au malin plaisir d'exercer contre elle son esprit mordant. S'il reconnaît dans ses lettres à Cideville (4) que la tolérance règne en maîtresse à Rouen, ou encore (5) que « sur le bord Neustrien » — entendez Rouen — « on voit certain « homme de bien » qui réunit
« Voluptueux et sage L'art de penser au riant badinage, »
(x) Cf. Moland : Corresp., 1, pp. 172 et 174. (2) Cf. Texte : op. cit., pp. 4o et 4r: | (D) Noury pci tp 23 10
(4) Noury, p. 24.
(5) 6 février 1736.
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Voltaire n'a pas pu s'empêcher de laisser aller sa verve aux dépens des bons Rouennais et de leur ville (1) :
On y'prend pour solidité
Ce qu'ailleurs, avec vérité,
On nomme froideur de génie.
Et le jugement exalté,
De quelque brillante saillie,
Y passe pour de la folie.
On peut d’ailleurs trouver que, dans ce Jugement, tout n’est pas reproche. Les qualités de calme et de pondération dont s’enorgueillissent les Normands, y trouvent après tout, leur compte.
‘élite rouennaise était surtout composée de ces « perruques carrées » dont parle de Formont à Cideville: gens qui « savaient parfaitement la coutume », gens « s0olides » surtout pour « les choses ennuyeuses » (2). Formont lui-même, après avoir sacrifié au « Temple de la Poésie et de la Métaphysique », ne passa-t-il pas à « celui de Plutus » ? (3). Mais, il ne faut pas médire des choses solides, ni des « perruques carrées ». Négoce et basoche peuvent, comme l’on dit, «tenir le haut du pavé » et le bien tenir. Quelque soixante ans plus tard, dans une ville bien plus septentrionale de Fétranger, à Edimbourg, ville moins adonnée au commerce, il est vrai, mais tout aussi férue de basoche, la littérature trouvera le moyen de se créer une place prépondérante, et avec Leyden, Scott et Jeffrey, .de faire entendre sa voix. À Rouen, où « les magistrats et les négociants, par le louable usage qu'ils faisaient de leurs grands biens » jetaient « dans cette grande ville
(1) Noury, op. cit, p. 23.
(2) Noury, op. cit., p. 25.
(3) Noury, op. cit., 25.
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un air de magnificence » (1); il n’en devait pas aller autrement. On ne se piquait pas seulement de tenir bonne table et bonne maison, on désirait aussi & contribuer aux douceurs et aux amusements de la Société ». Et, c'est ainsi que plus tard, on comptera parmi les amusements les plus chers aux Rouennais, la Comédie, par exemple.
On était déjà à Rouen très friand de théâtre, et quoique d'une manière un peu bien artificielle et par un lien ténu, le théâtre put aider à maintenir les veux des Rouennais fixés sur cette Angleterre dont le monde intellectuel à Paris s’engouait tant alors. L’Anglais à Bordeaux, ou l'Antipathie vaincue, pièce en un acte avec un divertissement (2), Le Fabricant de Londres, drame en cinq actes, de M. de Falbaire (3), Le Français à Londres (4), y étaient joués tour à tour à plusieurs reprises, et tenaient les Rouennais au courant des préoccupations du moment. Il faut reconnaître, malgré tout que ces « barbares » (5), ces gens dont parle Formont à Cideville, « solides surtout pour les choses ennuyeuses (6) », virent avec plaisir se fonder parmi eux une docte compagnie; ils n'étaient point si barbares d’ailleurs, sans doute, et on le vit bien, lorsqu'il fut question de eréer l'Académie. À côté d’une soclété assez peu nombreuse qui se donnait des airs parisiens et un peu frivoles, société qui comptait Mme de Fontaine-Martel, Mme de Bernières, les Formont, les Camus de Pont-Carré, tous un peu disposés à trouver trop de sérieux et de réserve peut-être chez les autres, Rouen possédait encore quelques maisons privilégiées (7), où lon
(1) Gaillard de la Bataïlle: Les aventures de Mlle Cronel, dite Frétillon ; Noury : op. cit, p. 25.
(2) Théâtre à Rouen, p. 7, 20 mars 1763.
(3) En fin juillet 1773, Th. à Rouen.
(4) 1786. Th. à Rouen. Cf. p. 162. II° Partie, Chap. I.
(5) Cf. Noury : op cit., p. 26.
(6) et (7) Cf. Noury, passim.
se piquait « d'être libre de pensée, et aimable de manières ». On pouvait citer aussi parmi les personnes intéressantes, un médecin-chirurgien de l'Hôtel-Dieu, nommé Le Cat, un avocat-poète, de Bettencourt, Cidevifle, luimême, Fami de Voltaire, l'abbé Pinand, Maillet du Boullay, qui fut secrétaire perpétuel de lAcadémie, Brequigny, le gentilhomme noble et savant, chargé d’une mission si importante en Angleterre, enfin, l'abbé Du Resnel et l'abbé Yart, curé de Saint-Martin du Vivier, tout un ensemble de geng lettrés ou versés dans les sciences, et auxquels il faut joindre un artiste, Descamps, fondateur de l'Ecole de Dessin. L'Académie de Rouen se trouva ainsi formée par la réunion de toutes ces intelligences, et de toutes ces bonnes volontés. Ce fut (1) chez la duchesse de Luxembourg, dont le mari était gouverneur de Normandie depuis 1726, que, dans son hôtel, à Paris, au coin du feu et entre amis, la Société savante se trouva peu à peu constituée. Cideville, Le Cat et de Bettencourt en arrêtèrent les projets. En établissant l'Académie, on « mettait à profit le legs déjà un peu ancien du chanoine Legendre » (2). En juin 1744 (3), l'Académie était officiellement constituée, et, le 18 août de la même année, elle
(x) Clogenson : of CUS UD-L0:
(>) A. Tougard M Dobnents concernant. l'histoire littéraire du XVIII siècle, xij, Lol! TI, Préface. Tougard, viij., p. 14. Tougard insiste sur le « rôle ee qui semble revenir au ee Louis Le Grand dans l’organisation de l’Académie ».Pinand et Bréquigny s’y trouvaient liés avec Cideville par une confraternité d’études. Les deux premiers, « relégués sur les bords de l'Océan, s’aimaient comme deux frères, et travaillaient comme deux Bénédictins ». Ils confribuèrent ainsi, puissamment à aider Cideville, ami commun avec lequel, ils n'avaient point interrompu leurs relations et qui « devenu magistrat à Rouen », fut comme l’âme de l’Académie, « par la sagesse de ses vertus, la multiplicité de ses démarches, et la beauté de ses relations ». Cf. Tougard : op. CULSAD AT: Préface.
(3) Clogenson : op. cit, p. 9.
PR s'ouvrait en présence des trois membres dont nous avons parlé. Comme toutes ces sociétés, elle devait passer par bien des vicissitudes, et les buts multiples qu'elle se proposait, en encourageant les Sciences — et, en particulier, la médecine et la botanique, — les Arts et les Lettres, ne devaient pas rendre facile la tâche des Administrateurs. Ils n’en eurent que plus de mérite à maintenir un commerce aimable et de bon goût entre gens qui avaient peutêtre besoin les uns des autres. Parmi tant d'efforts éparpillés, quelques liens purent se créer. Ces Normands, bien Normands non par un rapace amour de lucre, de gains et de biens terrestres, mais bien plutôt par une avidité conquérante de tout parcourir et de tout acquérir, ces Normands que les Mémoires de l'Académie nous montrent tout embrasés d'une téméraire ferveur encyclopédique, se sentrent attirés par une curiosité bien naturelle vers le pays voisin avec lequel leurs ancêtres avaient eu tant de rapports, vers cette Angleterre que de beaux et de grands esprits français se mettaient alors en peine de faire connaître, et sur laquelle on commençait à jeter des regards d'envie et d’admiration. Qui pourrait même dire si, pendant que s'imprimait le premier de tous les livres qui devaient faire grand bruit autour de l'Angleterre et des mœurs anglaises, quelque chose n'en transpira point, dans la capitale de la Normandie, alors que. furtif et clandestin, Voltaire faisait imprimer chez Jore les Lettres Philosophiques ? Enfin. Bréquigny qui, avec son cher ami, Pinand, s'intéressait tant à l’histoire des Normands et cela dès 1750 (1), tournait déjà sans cesse ses regards vers le pays d'outre-Manche où il allait accomplir des recherches autour desquelles il devait se faire tant de bruit.
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(1) Cf. Lettres du 25 mars et du 15 sept. 1750, citées par
Beaurepaire : Bulletin de la Société de l’histoire de Normandie, années 1875-80, p. 133, etc. |
VS ES Mais, parmi les membres de l'Académie, le premier cri date qui se soit occupé de choses anglaises, c’est Du *kesnel. De plus, comme ce fut lui l'ami et le maître (1) de Madame du Boccage et de l'abbé Yart qui forment avec l'abbé Le Roy ce que nous serions tentés d'appeler le « groupe des traducteurs Rouennais », Du Resnel mérite
qu'on s'arrête à lui.
Né à Rouen (2), appartenant à la ville, au moins par sa mère, ayant fait ses études au Collège de Rouen où 1l eut comme professeurs les Pères Couvrigny et Porée, ce ne fut vraisemblablement qu'en 1710 qu'il quitta Rouen pour entrer à Paris à l'Oratoire, puis pour aller à Saumur faire sa théologie. Il fut nommé, en 1715, régent de cinquième au Collège de l’Oratoire, à Boulogne-sur-Mer, où il régenta, d’ailleurs, suivant l'usage, jusqu'en philo: sophie. Cette résidence devait être pour lui un heureux choix, sans doute, car l’évêque de Boulogne, Mgr de Langle, était son oncle à la mode de Bretagne et ne négligea pas, sans l’obliger à sortir de l'Oratoire, de le pourvoir d’un canonicat. À Boulogne, cette ville si peuplée d’Anglais de toute espèce, ville dont Smollett nous a laissé un si curieux détail, dans ses Voyages en France et en Ilalie, Du Resnel se trouva à même de fréquenter beaucoup d'Anglais et de s'intéresser à leur langue et à leur littérature. Il s'y lia même avec un exilé célèbre, qui arriva en France à Calais, le jour même, où, dit-on, un autre réfugié Anglais, plus célèbre encore, le fameux Bolingbroke, l'ami de Voltaire, passait par cette ville, ayant obtenu la permission de renirer en Grande-Bretagne. Le nouvel exilé, lui, venait d’en être chassé. Il s’agit de l’évê-
(x) Collé allait jusqu’à prétendre qu'il lui faisait ses traductions. (2) Le 29 juin 1692, ses parents (p. 165, note 3, notice) étaient domiciliés sur la paroisse Saint-Eloi, et sa mère était d’une fa-
mille qui appartenait au haut commerce de la Ville
que François Atterbury (1), une figure si connue et si sympathique, d’ailleurs, dans l'histoire de la société et de la littérature anglaise au XVIII siècle, que Thackeray n’a eu garde de l'oublier dans l’intéressante galerie de portraits qu'il nous trace dans son Esmond. Théologien et humaniste distingué, Atterbury était banni de sa patrie, parce qu'il était tenu pour suspect de trop d’attachement à la Maison des Stuarts.
On était à une époque où l’on s’intéressait peu à peu à l'Angleterre, mais c'étaient ses institutions, plutôt que sa littérature, qui attiraient les regards. (On commençait à envier ses institutions libérales; quant à la littérature, si on manifestait pour elle quelque curiosité, c'était en laissant entendre que nous autres, Français, nous détenions toujours le monopole du bon goût et ajoutons aussi, des pensées exactes, saines et orthodoxes. Ecoutons notre traducteur
« Je (2) prie je lecteur de me pardonner s’il m'est échappé quelques anglicismes, quoique j'aie eu soin de les éviter,
(x) « J'ai cru qu’on verrait, avec plaisir, les endroits que M. Pope a imités des autres: loin de vouloir par là rien diminuer de sa gloire, je me suis flatté (sic), au contraire, d'y contribuer. Je me souviens d’avoir ouï dire à un homme d'esprit du premier ordre [en note : le docteur Atterbury, évêque de Rochester] qui se faisait honneur de le compter parmi des amis qu'il n’y avait point de célèbre écrivain qui n’eut trouvé le secret de faire passer dans ses ouvrages les beautés de ceux qui l'avaient précédé... » Discours Préliminaires des Œuvres de Monsieur Pope, traduites en Franeais par M, Du Resnel, abbé de Sept-Fontaines, Paris, Briasson, 1750, 1 vol. in-12. Ceci indiquerait, semble-t-il, qu’en dehors des questions de préférence, ou de convenances personnelles, le choix de Du Resnel prenant Pope comme objet de sa traduction a, peut-être, été dirigé par Atterbury. Il y eut entre Pope et Atterbury une correspondance.
(2) Œuv. Pope, op. cit., Disc. prél., p. xij.
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je crains qu'on n'en découvre ici, et qu'on n'ait de la peint à y reconnoître ce style, dont je fais peu de cas, et qu'on veut quelquefois trouver, malgré moi, dans des Ouvrages qui ne m'appartiennent point... Quoique celui-ci ne soil pas fort conforme au genre de mes études, à mon génie el au peu de talent que la nature m'a donné pour autre chose, je ne rougirai cependant point d’un travail, dont j'ai expliqué les motifs; et je m'en cacherai d'autant moins que c'est une Traduction : ouvrage ingrat, qui ne flatie point la vanité, et qui n'en peut jamais inspirer qu'à un esprit extrêmement faible et superficiel.
« Mais ce que je désavoue d'avance, ce sont les applications malignes el injusles, qu'on voudroit peut-être faire de quelques endroits de cet Ouvrage. Le monde est aujourd'hui plein de faiseurs d’allusions, d'hommes subtils, et chimériques qui, pleins d’inventions mauvaises, en prêtent le plus qu'ils peuvent aux autres, et se livrent avec plaisir aux interprétations les plus odieuses et les plus forcées. Si on condamne tout ce qui peut occasionner des allusions éloignées et. de fantaisie, il faut condamner non-seulement la plupart des Livres d'imagination, mais presque toutes les Histoires, où l’on trouve nécessairement des portraits qui ressemblent un peu à des personnages modernes, et des faits qui se rapportent à ce qui passe sous nos yeux.
« Il est elair que ce livre n’a point été écrit pour la France, mais pour l'Angleterre, et que ce qu’il renferme de satyre particulière et directe ne nous touche point. Après cela, je proteste que si j'eusse trouvé dans mon Auteur des traits _piquans, dont l’allusion m'eût paru marquée et naturelle, et dont j'eusse senti le rapport injurieux à quelque personne de ce pays-ci, je les aurois supprimés sans balancer, comme j'ai retranché tout ce qui m'a paru grossier et indécent, »
Il ne faut donc pas s'étonner, si Du Resnel en s’intéressant à la littérature anglaise encourut ainsi le reproche
Lee
de viser à l'originalité (1). On a vu quelles précautions oratoires Des Fontaines s'était cru obligé de prendre dans la Préface de son Gulliver. (2) |
Un peu pusillanime, Du Resnel devait, d’ailleurs, modifier et altérer les textes qu’il traduisait dans une telle mesure que Pope se rebiffa (3). On peut se demander, d'autre part, si les Français lui surent un gré bien grand d’avoir trop cherché à mettre le poëte anglais à leur portée et de s'être évertué à l’accommoder au goût Français. Après la mort de son oncle, le prélat, Du Resnel, en 1724, permuta son canonicat de Boulogne pour un autre, à la Collégiale de l'Hôpital à Paris. Ce bénéfice d’un revenu plus faible, lui procurait l'avantage de résider à Paris, et il espérait y faire valoir ses talents d'orateur, d'érudit et d'écrivain (4). Il dut renoncer à la chaire à cause cle la faiblesse de sa poitrine, mais, au moins, obtint-11 quelques-uns des succès littéraires qu'il désirait : c'est en 1730 qu'il fit paraître la première édition de sa traduction de l'Essai sur la Critique. Guilbert (5) dit ceci : «€ On prétend que pendant son séjour à Rouen, Voltaire aida ce traducteur (M. Du Resnel) de ses conseils, et refit un assez grand nombre de vers défectueux ». L’Essai fut'bien reçu (6). En 1732, l'Académie Française chargeait Du Resnel
(r) De Beaurepaire, notice, (d’après qui À)
(2) Œuv. Pope, op. cit., pp. xij. et xüj.
(3) Cf. Œuvres de Pope, op. cit, les critiques de CrouZas ÿ sont contenues.
(4) Cf. de Beaurepaire : op. cit., p. 168, note 1 et Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiastique de l'abbé Picot, pp. 124-158- 189, tome Î,
(5) E. V. Guilbert : Notices Biographiques et littéraires, p. 299, vol. IT.
(6) Cf. Mercure, mars 1780, pp. 540, 54r : & Essay Sur la criti: que, Poème traduit de l'anglais de M. Pope, avec un discours et des remarques, à Paris, chez T. Legras, la veuve Pissot et Ph. M. Lotlin, imprimeur-libraire, rue St-Jacques, à la Vérité.
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de composer un panégyrique de Saint-Louis, et, le cardinal
Fleury — peut-ètre à cause des rapports que Du Resnel avait déjà eus avec l'Angleterre — le chargeait de faire
l'éloge du maréchal de Berwick, le fils naturel de Jacques IT, tué à Philipsbourg. Cette oraison funèbre, assez délicate à faire, puisque le maréchal était un fils naturel de Jacques I, mit Du Resnel en rapport avec quelques Anglais de haut rang : la maréchale de Berwick, M. de Bulkeley, et l'abbé de Fitz-James (1); mais elle ne fut sans doute jamais prononcée. En somme, lorsque en 1733, Du Resnel fut reçu membre de l’Académie des Inscriptons, et avant qu'il prit une part, assez légère d’ailleurs, à la rédaction des Mémoires de cette assemblée, son bagage de littérateur consistait en tout et pour tout dans la aduetion en vers de F Essai sur la Critique parue en 1730. Ce bagage ne fut d’ailleurs jamais fort considérable. En 1737, parut la traduchon de l£ssai sur l'homme de Pope, qui devait lui attirer bien des ennuis, malgré l'avis favorable qu'avaient donné des critiques et censeurs du temps, les abbés Gédoyn (2) & Sallières, avant l'impression des « Principes de la Morale el du Goût en deux poèmes, traduits de l'anglais de M. Pope; Les Principes de la Morale où Essais sur l'Homme et les Principes du Goût ou Essai sur la Critique. » En dépit des précautions prises dans la rédaction du titre, la traduction de l'Essai sur l'homme de Pope était une tentative hardie. L'ouvrage, tant en Angleterre qu'en France, avait été attaqué par les théologiens; la traduction devait subir le même sort : on devait l’accuser, elle aussi, de soutenir le fatalisme de
(1) Cf. lettre conservée aux Archives Académie Rouen et citée . par Beaurepaire dans sa notice X, mais est-ce que d’après le Dictionary of National Biography, l'abbé de Fitz-James et Berwick ne seraient pas la seule et même personne ?
(2) Gédoyn, auteur d’un Traité sur la Traduction; voir Lanson :
Manuel Bibliographique, Paris, 1911.
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Spinoza, Les Essais de Pope sur la Nature humaine, mais Qcela est bien pis, écrivait Voltaire, (1) que mes reponses à Pascal : le péché originel ne trouve pas son compte dans cet ouvrage. Je ne sçai comment du Resnel qui cherche à faire sa fortune se tirera de cette traduction ? » On sait qu'elle jui créa des ennuis, et que Pope écrivit à Louis Racine pour dire combien 1 y avait à y reprendre. Jugée d'un point de vue purement littéraire, elle ne trouva pas grâce, sinon ouvertement, du moins en particulier, aux yeux de tous. Ainsi, Formont qui devait pourtant être bien prévenu en faveur de Du Resnel, écrivait à Cideville, un ami commun, avec lequel Du Resnel entretenait de forts bons rapports (2), le 8 août 1737, « l'abbé du Resnel m'a apporté son nouveau poème de Pope traduit en vers. Vous en Jugerez; cela me paraît triste. Par-ci, par-là, des endroits assez heureux, mais point de feu et point d'élégance continue, chose indispensable dans cette sorte de poésie ». Et le 25 du même mois : « La traduction de l'Éssai de Pope lui fat assez d'honneur. Il y a, en effet, des endroits bien tournés. Mais, pour moi, je trouve en général le style faible et prosaïque; de temps en temps, trop de mots dogmatiques » (3). Néanmoins, la traduction fut, malgré ces réserves, reçue avec un certain applaudissement et, en 1742, les deux traductions qu'avait faites Du Resnel aidèrent à lui ouvrir les portes de l’Académie. La fortune, dès lors, sourit à Du Resnel qui poursuivit une brillante carrière d’abbé mondain.
Abbé de Fabbaye de Notre-Dame des Sept-Fontaines
(1) Lettre à Formont, écrite de Cirey le 22 septembre 1735.
(2) Cf. Lettre de Madame Denis à Cideville, 24 oct. 1753; Toug.: op. cil., 1, p. 187: «Si M. l’abbé Du Resnel est avec vous, je le complimente, et vous réitère, mon cher ami, ma tendre amitié ». A
(S) Lettre citée par Beaurepaire dans sa notice,
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dans le diocèse de Rens, vicaire général du diocèse de Toulon : voilà pour les honneurs ecclésiastiques; un peu plus tard, censeur et directeur du Journal des Savants : voilà pour les honneurs littéraires. Aussi sé gardait-il de quitter beaucoup Paris, fréquentant l'abbé Voisenon et Breteuil, Cideville et Formont, Mmes du Chatelet et Dupin, cette Mme Dupin qui, en 1751, n'étant plus de la touté première jeunesse et son âge « n@ lui laissant pas absolument le choix des amants » (1), paraissait à un Anglais de haute marque, mais de principes un peu trop lâches et trop mondains, tout à fait propre à accepter les services de son fils. Mais Du Resnel auquel, d’ailleurs, ses fonctions de censeur ne laissaient pas de causer des tracas, se vit peu à peu envahi par un assez noir pessimisme, sorte d'humeur chagrine, causée par sa santé, sans doute, et qui ressemble de près à l « ennui » de Madame du Deffand, sans avoir comme chez elle une terrible excuse pour expliquer ce mal du siècle de la fin du XVII siècle, presque aussi déprimant à coup sûr que celui qui caractérisa l’époque romantique. Quand Madame Denis a quitté Paris d’une manière définitive, Du Resnel regrette (2) ses « jolis soupers », et puis, c’est le salon de Madame Dupin qui perd de ses agréments, parce que « la maîtresse devient plus ménagère » (3) : celui de Mme Bignon cesse d’être fréquenté, et Du Resnel, quoiqu'il en ait, ne trouve qu’un piètre refuge dans une philosophie qu'il affecte, mais ne pratique point, car tout « hibou » qu'il est devenu, suivant ses propres termes, il voudrait « bien qu’on l’amusât » (4) et cela dès 1755. Il
(1) Lettre de Chesterfield à son fils. Leilers lo his son, with Introduction by Stratchey and notes by Calthrop, vol. Il, p. 98, Cf. plus loin pour Madame du Boccage,
(2) Lettre du 25 nov. 1754 citée par de Beaurepaire.
(3) 8 déc., même année.
(4) Mme de Créqui à Cideville (Paris, 29 oct. 1755).
vécut, ramené par l'âge, les circonstances et peut-être ses conviclions, aux sentiments religieux de sa jeunesse, jusqu'en 1761, année dans laquelle 1l mourut le 25 février, d'une maladie de langueur, très aimé, paraîti1l, de ses moines qu'il voyait cependant rarement. Avec cet ami de Cideville qui tenait si fortement à Rouen par les liens de l'affection et du cœur, comme par la naissance, s’effaçait un des Traits d'Union les plus sérieux qui aient existé avant l’émigration entre la Normandie et l'Angleterre; trait d'union d'autant plus intéressant que ce prélat forma école, car, enfin on peut, sans trop s’avancer, dire que dans Pabbé Yart et Mme du Boccage, il compta, du moins, en ce qui concernait l'étude de l'Angleterre et de sa littérature, deux disciples zélés.
Si l'opinion de Voltaire répond aux faits, et 1l semble bien qu’elle y réponde, si l'abbé Du Resnel a voulu réellement se pousser et faire figure dans le monde, on peut dire qu'il y parvint à ce point même, que, n'étaient ses séjours fréquents chez Cideville, il devint à la fin, un personnage plutôt parisien que rouennais, bien que Rouen l'intéressât toujours. 7
Au contraire, Yart, né en 1709, à Rouen, mort en 1791, et destiné de bonne heure par sa famille à l’état ecclésiastique ne réussit, en somme, qu'à se faire nommer curé de paroisses situées, la première comme la seconde, à proximité de Rouen.
Ses ambitions ne furent point satisfaites : un bon canonrcat ou quelque bonne cure à Rouen eussent bien fait son affaire, mais il n'y à pas apparence qu'il les ait obtenus. Du Resnel, n'eut point, non plus que Mme de Tessé, que Yart voulut mtéresser à sa cause, suffisamment d'influence ou d'énergie pour obtenir pour Yart le canonicat qu'il désirait (1). Mais il est hors de doute que, pendant un certain
(1) Cf. Lettres, Tougard, op. cit., tome [, p. 136 à 140.
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temps, tout au moins, il mit en œuvre ses bons offices pour procurer à « son cher abbé Yart » (1) des succès littéraires, qui paraissent s'être faits un peu attendre,s’ilest vrai que le libraire Briasson, quoique trouvant les nouveaux livres de Yart «très bons » ne se fut « hazardé » à les imprimer qu’avec bien des réserves, € ayant tout perdu sur la première impression dont il lui reste plus de 1.200 exemplaires ». Du Resnel semble s'être fort remué en cette occasion ; il a vu non seulement Briasson, mais M. Bonamy, le censeur, « qui est charmé, enchanté de ces deux tomes »; il se préoccupe même d'un correcteur au cas où Thierlot ne corrigerait point les feuilles, ce qui serait regrettable, Thieriot étant précieux, € à cause de la grande connaissance qu'il a des auteurs anglais ».
Peut-être, l'abbé Yart serait-il parvenu à se faire connaître davantage s'il n'était resté provincial, Et non seulement provincial par goût, ce qui est possible, car la résidence de Pouen et de ses faubourgs parait lui avoir toujours beaucoup souri (2), mais hélas, campagnard, et cela, beaucoup plus par la force des choses, puisqu'il ne semble point avoir trouvé de grands agréments däns ce qu'il appelle sa € triste vallée » du’ Vivier dont, — Mme du Tessé, et Du Resnel pressés par ses instances, en savaient quelque chose, — il avait la plus grande hâte de sortir. En tout cas, il devait trouver à Rouen un aliment à son activité, car nul ne fut plus que lui dévoué à l'Académie.
Très vite, il avait été nommé curé d’une petite paroisse appelée Saint-Martin-du-Viviér (3), et située dans la vallée
(x) « Je suis bien charmé, écrit à Ja fin d’une lettre, Du Resnel à Cideville, »9 juillet 1952 (cf. Notice de Beaurepaire) des arrangements que vous prenez pour que je passe avec vous cf le cher abbé Yart, tout le temps que j'irai en Normandie ».
(2) Yart si on le compare à Du Resnel, académicien parisien, est un académicien de province (Rouen, Caen, etc.).
(3) Cf. Toug, : op, cit.; Notice de Guilbert,
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de Sainte-Austreberthe, pas très éloignée de Rouen, mais encore à une distance trop longue, au gré des désirs de l'abbé qui aurait aimé s’en rapprocher, surtout, lorsque « la botanique, comme le dit Le Cat (1), étant devenue un champ trop serré pour cette Compagnie », à laquelle Yart allait tant se dévouer, «les talents des nouveaux agrégés » en accrurent l'importance. Si Yart ne se poussa pas mieux, ce ne fut point faute d’avoir peiné : c'était un laborieux. Il semble bien qu'à l’exception de ses titres de membre de certaines académies de province, et peut-être des fonctions de censeur royal, il n'ait obtenu que de piètres satisfactions. Dès qu'il eut publié son premier volume, Fontenelle, le patriarche rouennais, en eut la primeur (2) que Yart « notre confrère et fils puisqu'il est de notre, Académie » comme dit Fontenelle, ne manqua pas de lui faire tenir. De cette traduction des poètes anglais Fontenelle se déclare « très content, non de la fidélité, vous savez pourquoi je n'en juge pas, ajoute-t-1l, mais du style qui est très pur et très naturel ». De courtes notes de l'auteur, lui font supposer que la traduction est fort fidèle. Les notes de l’auteur lui paraissent un sûr garant de cette fidélité envers l'original. « On est à très peu près aussi avancé, que si on avait su la langue de cet original ». € M. Yard (sic) est flatté comme 1l le doit de votre suffrage » répond Cideville à Fontenelle (3). € Il va tâcher de le mériter dans les deux ou trois volumes auxquels il travaille sur le même plan. Il y suivra les autres genres de poésie... surtout les « Eglogues », dont on ne peut traiter aujourd'hui sans faire une illustre mention de vous. Dans la comparaison des Anglais avec les Français sur ce genre, je ne parierais pas pour les
(x) 1bid., Lecat à Fontenelle, 11 janv. 1740. Lettre XX, p. AT, vol.T:
(>) Ibid., Fontenelle à Cideville, 8 sept. 17409. (3) Cideville à Fontenelle, 20 sept. 1749,
premiers ». Fontenelle dut apprécier cette louange délieate. Le voilà, lui aussi, mis par l'intermédiaire d’un curé de campagne normand en relation avec la littérature an: glaise. Son intimité avec les du Boccage (1) la lui avait, sans doute, déjà fait entrevoir. Les honneurs ayant été dûment rendus au patriarche de l’Académie, Yart s’efforce d'attirer l'attention sur son sujet favori sinon sur lui-même. Ne serait-ce pas un moyen (2) de se voir « {ir& » de sa « vallée horrible et malsaine (3) contraire aux lettres, si l'on ne veut pas, dit-il, que le faible insunct que j'ai pour les études reste dans le néant. Je leur donne, continue-til, (sans qu'il soit très facile de savoir à qui ce «leur») se rapporte, le choix, ou la vie des Hommes et des Prélats illustres du Diocèse ou léloquence des Prédicateurs anglais, deux grades (4) convenables à mon état, auxquels je veux très sincèrement me sacrifier ». Aussi, travaillait-on ferme les Auteurs anglais dans le presbytère du Vivier. On envoie à M. « Du Renel » (sic) des «fables et des chansons (5) et, ajoute Yart, je continue de travailler aux contes et mon vicaire les transcrit à mesure que Javance ». Il s’agit toujours bien entendu de pièces de poésie anglaise. L'abbé cherche un encouragement et un applaudissement au sein des savants rouennais. Il faut pourtant, sans doute, savoir y vaincre Îles susceptibilités de son amour-propre quand on a des émules comme l'abbé Des Fontaines qui s'obstine à lire des traductions des Odes d’Horace (6), ou lorsque on a affaire à
(x) Cf. Fontenelle à Cideville, 27 sept. 1749.
(>) Toug. : op. cit., ibid., p. 140, vol. t.
(3) 11 s’agit toujours du Vivier.
(4) ) Peut-être veut-il dire par là, qu'il se considère lui-même comme un prélat ou un prédicateur.
(5) Ibid., p. 138.
(6) Ibid., p. 130, « traduction, qui, quoique assez bien écrite, ne parut point avoir rien de piquant », dit Yart,
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des jetonniers qui ronflent, ou à un certain M. Lemery, ivre plus souvent qu'à son tour (1), ou enfin, et notons ici combien Yart tient, dans l’Académie, à montrer qu'il est pénétré d'influence anglaise, lorsque les « Pairs et les Communes », comme Yart appelle les camps opposés, «ne s'entendent point ».
Yart eutl l'oreille et la sympathie de l'assemblée ? Il est difficile de le dire. Qu'elle se soit laissé lire ou réciter nombre de morceaux traduits et commentés par Yart, cela est vraisemblable. Les procès-verbaux en feraient sans doute foi ; à défaut de ces derniers, le Mercure de 1750 (2) montre assez comment Yart remplissait ses devoirs. « Monsieur l'abbé Yart, y voit-on, dans un compte-rendu pour le
(x) P.0138, tome T.
(2) Que faut-il penser de ce qué’dit Yart dans son Epitre Dédicatoire au due de Luxembourg ? Il avait voulu tout d’abord (Tougard : op. cit., Rouen, 18 avril 1755) dédier son ouvrage complet à Cideville; mais celui-ci par modestie et aussi semble-t-il, puisque Yart le « remercie de son refus », par désir de mettre Yart en rapport avec un protecteur plus puissant, déclina l’invitation® voici ce que dit Yart: « Je vous offre les prémices de mes travaux littéraires. Je les ai entrepris pour obtenir une place dans votre Académie. Je n’aurais jamais étudié la langue anglaise, ni conçu, ni exécuté cet ou: vrage si je n'avais désiré d’entrer dans un corps dont vous faites la gloire ». C’est pourquoi, laissant de ,côté l’hyperbole de la fin, on peut se demander si en vérité Yart, conseillé peutêtre par Du Resnel, ou désireux de limiter, ne s’est pas voué tout d’abord à la littérature anglaise dans le but tout pratique, mais dont en somme il n’y à pas à rougir, de se faire valoir, et d'obtenir ce canonicat rouennais qu'il ne se vit jamais donner. Il est à remarquer que d’après l’approbation de l’édition de 1556, l’Idée de la Poésie Anglaise était terminée ; ce fut semble-t-il Briasson qui eut l’énergie (sans doute après coup, y trouvait-il son compte) de pousser jusque-là la publication, IT annonce que Yart va déformaiss’appliquer aux sciences sacrées. (CF. Tougard, op. cit, p. 58, note 1, vol. I. Dans l’épitre du Tome I de lPédition de 1753 tout ce que dit Yart à partir de « Je les ai entrepris », est entièrement supprimé).
moins très officieux des Travaux de l’Académie, lut un discours sur les Epitaphes, les Elégies et les Panégyriques des Grecs, des Romains, des Français et des Anglais ». L'analyse des remarques faites comprend une page, et l’on termine ainsi : («Des Elégies et des Panégyriques des Poètes Latins et Français, il [Yart] entra dans la critique de ceux des Anglais; 1l en cita quelques traits qui caractérisent leur génie inégal, et leur style presque toujours sublime et ridicule; touchant et guindé ». Le mot ridicule est malheureux. Est-il de Yart ? c’est possible ; mais même s’il n’est point de lui, on peut être assuré qu'un homme fin et plein de tact comme Du Resnel en eut sans doute interdit l'emploi au rédacteur provincial. Quant à la communication de Yart, elle rentre bien dans sa manière qui consiste à s’abritér derrière les Grecs, les Français et les Latins pour introduire les Anglais auxquels d’ailleurs, soit par prudence et caleul, soit par opinion sincère, 1l se garde bieh d'accorder des éloges sans mélange. Mais Yart, avec une ténacité toute normande, persistait dans la voie qu il s'était tracée : se faire, par ses traductions et ses adaptations, le trait d'union entre l'Angleterre et sinon, la France et la Normadie, puisqu'on n’achetait pas beaucoup ses livres. au moins entre l'Angleterre et l’Académie de Rouen où on était obligé de l'écouter et de reconnaître son effort de travail. « Notre digne Confrère (1) n’a pas certarnement de reproches à craindre sur l'emplot de son temps, et les deux volumes que vous annoncez l'acquittent glorieusement de ce qu'il doit à l'Académie... l’auteur n’est pas homme à se démentir : crescet eundo. Je voudrais pourtant qu'il s’étendit un peu davantage sur ce qui regarde la vie et le caractère des Auteurs dont il traduit les ouvrages ; on aimé assez.ces sortes de détails qui souvent jettent du jour
sur le livre lui-même ».
(x) Toug. : op. cit.; Pinand à Cideville, Octeville, 10 juin 1750.
Yart, d’ailleurs, cherchait à s’entourer d’aide, et cela par l'intermédiaire de quelques Académiciens et de Du Resnel en particulier, «Je déterrerai des gens qui m'aideront » (1) ditil. « Si j'avais ici quelques Anglais lettrés, peut-être me suggèreraient-ils quelque autre pièce lyrique plus moderne encore. C’est ce que M. l'abbé Du Resnel devrait avoir la bonté de m'indiquer ». Du Resnel pouvait, en effet, s’entremettre pour se charger d'établir des relations, car il fut en rapport avec une dame Thomson (2) et une dame Masterman (3). Descamps, le professeur de dessin rouennais connaissait un Monsieur « Amilton » ou mieux Hamilton qui (4) arrive un bear soir bien fatigué, « chargé- de livres pour M. l'abbé Yart ». Ces livres sont (5) des Comédies, que Descamps espère « être utiles dans la suite » à Yart, en même temps que « la Vie du prince Edouard » qu ‘11 a reçue et qu'il conseillerait à Yart de traduire. Il n’y a pas apparence que Yart se soit rendu à cette invitation.La poésie anglaise lui offrait un champ assez vaste. Du Resnel se contenta de traduire trois volumes de Pope, dont deux sont assez minces: Yart avec un effort louable en somme, et une certaine suite dans les idées, avait un projet plus vaste et son œuvre, l’Idée de la Poésie Anglaise, est de plus longue haleine. On a fini, dit-il, par produire une httérature vraiment trop anémiée, à force d’imiter les Anciens : &« Par quels moyens pourrons-nous rendre à la poésie ses premiers charmes, ranimer le goût, et intéresser le public ? » (6) Par la lecture des meilleurs auteurs des nations policées répond Yart; Corneille, Quinault, Voltaire
SOUS SD LOTO
(D) TOUS pDr102 vole
(3) Toug., p. 22, vol. 11. Descamps à Cideville. (4) Toug., p. 24, vol. IL.
(5) Toug., p. 47, vol. II.
(6) Idée, Préf. vol. I, x et 23,
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n’ont-ils pas été demander à l'Espagne, à l'Italie et à l’Aneleterre de « nouvelles manières », — remarquons la prudence de Yart, — d’imiter les Anciens » ? La nation anglaise, déjà fort connue et fort appréciée dans les Sciences, ne mérite-t-elle pas de l'être aussi dans les lettres € par la multitude des gens de lettres, et par la foule d'écrivains en tous genres » ? L'initiative a déjà été commencée avec succès: Yart la continuera (1).Les Français — et Yart y revient sans cesse, très probablement aussi pour ménager ses lecteurs — ont pour eux, l'ordre dans les idées, la décence, la précision, la clarté du style (2). D'autre part, on ne peut refuser aux Anglais fécondité, variété, force, énergie. À nous de rendre ces qualités aimables par « un heureux commerce ! » Yart donne l'exemple.
Dans l'avertissement du libraire, on lit « On a cru devoir placer les poésies de M. Philips à la tête de cet ouvrage parce que, ce Poète qui est très estimé en Angleterre, n’a point encore été traduit en notre langue, et que plusieurs savants ont désiré la connaître » (3). On pourrait au premier abord trouver singulier en effet que Philips, poète aujourd'hui bien oublié, se soit ainsi vu porté aux honneurs et à la célébrité du premier coup, par un traducteur français. Le poème que Yart met en tête de sa collection n’est pas celui qui a valu à Philips la renommée la plus durable ; cette renommée, c'est le Splendid Shilling qui la lui a acquise, et le Splendid Shilling est un poème «€ burlesque ». Yart débute par un poème intitulé Pomone ou le Cidre et quand il nous dit que « plusieurs
(x) I est bon de faire état à ce propos, pour juger des mérites de Yart, de la critique anglaise à cette époque: Les Vies des Poètes de Johnson ne parurent qu’en 1779 et 1781. Elles eurent bien aidé Yart.
(>) Idée, P. IV ct V du Tome er.
(3) En tête du tome premier de l'édition de 1768.
savants ont désiré connaître » le poète, on peut se demander si les préoccupations de l’Académie de Rouen qui, avec son jardin des plantes mettait la Botanique au premier rang de ses études, n’ont pas influé pour quelque chose dans le choix de l'abbé Yart. L'abbé avec sa circonspection ordinaire, s'excuse d’ailleurs de ce choix du Cidre, bien naturel en somme, et bien caractéristique pour un Normand.
Au point de vue’‘technique, notre abbé normand a enrichi son livre de notes explicatives qui montrent que rien de ce qui touchait l’art de cultiver le pommier ne laissait Yart indifférent, et 1l s'étonne (1) de ce que M. Philips ne € sçavait pas apparemment », que, pour protéger les pommiers des limaçons, € on peut mettre au pied de chaque arbre deux ou trois tours de corde faite de crin de cheval ». Il est probable que ce poème sur le Cidre fut indiqué à Yart par quelque Anglais frappé de l’intérêt que pourrait offrir un poème sur ce sujet pour une province comme la Normandie, « Le litre, peut-être, fera naître un préjugé contre cet ouvrage, on dira que cette liqueur n’est ni assez connue, ni assez digne de l'être, pour devenir la matière d’un poème, et qu'un pareil sujet. ne peut pas être orné des grâces de la poésie. On pense autrement en Angleterre. Les Anglais, qui n’ont qu’une province abondante en pommiers, loin de dédaigner le poème de F. Philips, l'ont vanté extrêmement, et comblé d’honneurs cet illustre auteur » (2). Le Cidre n'a-til pas d’ailleurs été « traduit à
(1) Idée, vol. T. Note (b), p. 32, cf. note p. 33, pour l’emploi de bouteilles pleines d’ail et de miel.
(2) Par un contraste assez étrange, Edmond Smith, un admirateur de Philips dont Johnson (Vie des Poèles. World’s Classics, 1 p. 9233 ct suiv.) a cité un copieux morceau, se plaint au contraire que Philips ne soit point suffisamment apprécié en Angleterre: « Je suis convaincu, dit-il, après avoir insisté sur les honneurs que les Français ont l'habitude de rendre
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Florence, où le cidre est moins connu qu'à Paris ? » Yart élait probablement en relations plus ou moins continues, sinon avec des Anglais, au moins avec des Anglicisants et Briasson, son éditeur, l'y aidait peut-être, quand une occasion se présentait, puisque, ayant publié comme étant de Swift, « La vie heureuse d’un pasteur de campagne » parodie de l’'épigramme 4° du 10° livre de Martial, Yart dans un avertissement (1) s'excuse, car, il vient € d'apprendre depuis l'impression de cette petite parodie, qu'elle est de M. Pope ». Quoiqu'il en soit, il est bon de noter ceci. Avant d'entreprendre la continuation de son ouvrage, qui sera en somme une espèce d'anthologie, avec autant de et
chapitres d'histoire littéraire qu'il en pourra mettre, alors, il donnera dans le goût de son temps pour les poèmes, d’un genre plus classique : Odes, Eglogues, Essais, Épitres ou Satires, — dans le choix des Poètes qu'il avait d'abord présentés au public, Yart débutait par des ouvrages d’un genre, — disons € piquant » — pour parler comme on le faisait de son temps, et, destinés à exciter la curiosité. Le fait d’avoir commencé par Swift est bien caractéristique, Peut-être aussi, puisqu'il avait déjà traduit le Splendid Shilling () avait-il un certain penchant pour le € burlesque ». On est donc un peu surpris et agréabement, en somme, en le voyant traduire une petite pièce de vers qui a pour titre « La description d’une pluie qui tombe dans Londres. Imitation de Virgile, Livre I, Georgiques, par le docteur Swift », et un autre sur la «Description du Matin, par le Docteur Swift ». Yart n'est done pas uniquement préoccupé de bon goût, de raffiné et d’ex-
à leurs hommes de lettres (p. 234) que, s’ils avaient eu un Philips parmi eux... c’eut été un exemple pour leurs poètes, et un sujet de panégyrique chez eux... » Ges sortes de divergences sont fréquentes dans les questions de littérature comparée.
(x) Idée, p. 213 (faussement imprimée 13), vol. T.
(2) «Le Précieux Chelin ».
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quis comme les beaux esprits délicats de son époque. Ce n’est pas non plus un pédant tout hérissé de grec,barbouillé de latin. Non, et il avoue que Swift ajoute à son poème des « circonstances souvent plaisantes, mais quelquefois ridicules et peu agréables ». Mais, et Yart y insiste, Swift a une «€ singulière manière d’'apercevoir des choses que personne n'avait aperçues, et de dire ce qu’on avait point encore dit, et ce qu'on avait peut-être cru jusqu'alors qu'on ne devait point dire ». Et 11 réclama l’indulgence à l'égard de Swift qu'il appelle le « Calot » de la poésie anglaise (1) € en faveur de la gaieté originale » € répandue sur ses ouvrages ». Ce qu'il faut penser de cette prétendue gaieté, quel noir pessimisme elle cachait, Yart ne paraît point s’en être douté : au moins a-t1l vu combien il y avait de pouvoir d'observation, d’acuité visuelle chez Swift et senti aussi, combien ces sensations justes, il sait les rendre avec leur maximum d'effet; aucun détail (2) réaliste ne nous est épargné, et, c’est bien ainsi.
En 1756, Yart qui jusqu'ici dans les tomes précédents de son ouvrage n'avait publié que des morceaux de Milton déjà connus de tout le monde, s’enhardit à donner une soidisant traduction de Samson Agonistes et de Comus (3). Visiblement mal à l'aise, Yart fait de la tragédie de Milton une espèce d'opéra, et du masque de Comus une pièce soumise aux règles classiques avec une division en actes et en scènes. Les deux ouvrages originaux sont rendus méconnaissables.
Tout aussi craintif que Yart, et cette pusillanimité, cet esprit inquiet chez les traducteurs rouennais mérite tou:
(1) {dée, p. 215, vol. I.
(2) Idée, p. 219; vol. T.
(3) John Martin Telleen: Milton dans la Littérature Française. Thèse Doct. Univ., Paris, 1904, p. 64 et 65. de
jours d’être notés, est l'abbé Le Roy. Est-ce que le succès médiocre obtenu par la traduction du Paradis perdu de Louis Racine,qui n'eut que quatre traductions dans le cours du siècle l'avait incité à tenter de faire mieux ? Toujours est-il que, soit dans sa préface, soit dans ses notes, 1l implore l'indulgence des lecteurs, et revient sans cesse là-dessus.[l exprime la crainte que quelques-uns ne s'opposent au succès de son livre (1). Mais il n'eut de pire ennemi que lui-même. L'œuvre était médiocre, et « le style si mauvais » que l’Almanach des Muses de 1776 ajoute après avoir cité deux courts extraits : € On s’est cru dispensé d’en lire davantage ». Ce traducteur qui se piquait de fidélité, au pot qu'il demandait aux lecteurs « d’imputer au texte original les fautes de style, et les erreurs de doctrine qu'il pourra rencontrer », (2) retranche quelques endroits et en altère d’autres pour des motifs divers. En somme, ce traducteur d'occasion, qui a dû prendre pour guide une traduction de Dupré de Saint-Maur, eut mieux fait de s’en tenir à ses, succès de la chaire. Le fait qu'il ait cru devoir essayer d'ajouter à ces derniers succès, la renommée du traducteur, montre combien les traductions d'auteurs anglais avaient eu de vogue à un moment, par toute la France et auprès du public rouennais. Mais à Rouen, la vogue fut passagère ; là, Le Roy ne renouvela pas sa tentative. Yart lui aussi, cessa de cultiver l’histoire de la littérature anglaise avant la fin de sa vie. Il écrivit une brochure, imprimée en 1765, sur La Translation des Féles aux Dimanches en faveur de la Populalion, sujet renouvelé de la plainte du Savetier dans La Fontaine. Il composa de petits poèmes qu’il lisait fréquemment, ou faisait lire dans les Académies dont ih était membre, car il appartenait à celles de Rouen,
(x) Cf. Telleen, op. cit, p. 78, 74.
(2) Ibid., p. 64.
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de Caen (1) et de Lyon. Il resta donc provincial toute sa vie, el mourut en 1791 au Saussay, une paroisse du Vexin.
Comme initiateur du grand public aux beautés de la littérature anglaise il n’est pas certain qu'il ait acquis la notoriété et l'influence qu'il paraît avoir-cherchées et qu'il méritait peut-être, Ni Du Resnel, dont al fait un si grand éloge dans son Avertissement (2) sur le poète Walsh, ni Mme du Boccage, dont il disait dans la séance publique de l'Académie de Rouen du 17 août 1765 de si belles choses : (3)
« Votre enjouement léger ornera la Sagesse; ; « Vos riantes vertus embellront les Arts »,
ne paraissent lavoir beaucoup aidé. Ce n’était pas faute cependant d'avoir rendu dûment ses hommages à Madame du Boccage, et à toutes les femmes en général. « L’Angleterre, nous ditl, a ses Lambert, ses Deshoullières, ses La Suze, ses Du Chatelet, ses Du Boccage. Tout le monde y connaît Mesdames Philips, Wharton, Centlive, Haivioud, Behn et beaucoup d’autres... Les Anglais qu'on accuse d’avoir pour elles les soins de nos petits maîtres: n’ont pas la barbarie de déchirer par leurs médisances la réputation des femmes qui se distinguent par leurs talents » (4.
Or, se distinguer par ses talents, c'était la règle de vie
(x) En 1767 (Cf. Notices de Guilbert et de Quérard) il lut, ou on lut de lui, un poème sur Jeanne d'Arc à une séance de l’Académic de Caen.
(2) Idée, vol. II, p. 334.
(3) Mais aù moment où parut (1748) le Poème de Madame du Boccage sur le Paradis terrestre, Yart ne se serait-il pas permis certaine épigramme sur le compte de l’auteur, épigramme qui allait à l'encontre du sentinient généralement exprimé: Je compte pour perdus en lisant ton ouvrage Le Paradis, mon temps, ta peine et mon argent. Cf. Tilleen, op. cit., p. 171.
(4) Idée, tome IT, p. 97-08.
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que semblait s'être imposée la compatriote de Yart, une lemme ‘qui, elle, réellement, réussit à s'imposer à l’attention de ses contemporains, Madame du Boccage.
En juin 1750, cette méchante langue de Collé, qui n’est pas plus tendre pour l'abbé Le Blanc qu'il traite quelque part de bête (sans doute parce que Le Blanc appréciait les Anglais que lui, Collé, n’aimail pas) que pour Mme du Boccage une lemme auteur qu'il malmène fort dans son Jour. nal, nous apprend dans ce même Journal, que « Madame
du Boccage à qui la tête a tourné par le prétendu succès de sa tragédie, succès dont elle seule est persuadée, a entre. pris depuis quelques mois le voyage d'Angleterre où elle est encore » (1). Lorsqu'elle partit pour l'Angleterre, Mine du Bocenge s'était, en cffet, eréé une réputation de femme de lettres, réputation que Collé estime de mauvais aloi, mais qui existait bien néanmoins. Cette réputation n'était point due à la tragédie des Amazones, cette tragédie qui mit Collé si hors de lui, qu’il voulut en composer sous le nom de Tragiflasque (1), une imitation dans le seul but de prouver combien, avec la recette de Mme du Boccage, il était facile, — à force, prétendait notre auteur, d’imitation servile et de maints plagiats — de composer une tragédie de cette sorte. Comme écrivain, Mme du Boccage avait d’autres titres ; ses premières œuvres nous la montrent imilatrice des Anglais, Cette idée d’imiter les Anglais, qu'elle tenait de Du Resnel se conciliait bien avec le vif désir qu'elle avait de s’instruire. Pendant dix ans (2) elle avait gardé, dit-elle, sa & traduction du Temple de la Renommée
(x) Collé: Journal et Mémoires de Charles Collé avec une intro: duction et des notes par Thomas Bonhomme, vol. I, passim.
(>) Le Temple de la Renommée. Poème de Monsieur Pope traduit en vers français par Madame Du Boccage, Œuvres de Madame du Boccage, tome I®, p. 269. Préface.
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de M. Pope comme son premier ouvrage, peu digne de l'impression ».
On pourra mettre cette réserve sur le compte du tempérament normand sage et calculateur. « Sage et prudente (1), elle attendit l’âge où le goût est d'ordinaire mürr par la réflexion. Elle n’ambitionna pas dé cueillir prématurément des lauriers dans la carrière des lettres ».
Elle avait bientôt senti le vide de l'éducation superficielle qu'elle avait reçue au couvent (2) ; et lorsqu'elle eût été à Paris habiter avec son mari (3), les € conseils de l'abbé du Resnel la guidèrent rapidement vers le but qu'elle se propo: sait d'atteindre. Du Resnel lui apprit le latin et aussi l'anglais ». Mme du Boccage n'était pas encore bien âgce, puisqu'elle s'était mariée à l'âge de seize ans. Elle put donc apprendre l'anglais assez facilement avec un maître enthousiaste, puisque ce pauvre Du Resnel, quoique fort
limoré comme traducteur — si Üimoré même qu'il s'était attiré d’acerbes critiques de la part de Pope qui se trou-
val, avec raison, trahi et défiguré par la traduction — était très admirateur des Anglais.
L'intinuté que le rapport de leurs études avait fait paître entre Mme du Boccage et Du Resnel, le portait naturetlement à lui communiquer ses traductions, à lui vanter l'énergie de la langue anglaise (4). L’admiration qu'il avait conçue pour les auteurs qu'il traduisait, passa insensiblement dans l’âme de Mme du Boccage. Elle résolut d’apprendre la langue de Pope et de Milton. C'était peut-être, croyait-elle, le moyen le plus sûr pour elle de sortir de l'ordmaire, « Elle a consulté ses forces, et müûri son esprit avant de composer ses ouvrages. Ce ne fut qu'en 1747,
(5) Guilbert: Notice sur Madame du Boccage, p. à. (2) Guilbert: Notice, p. 8r.
(3) À partir de 17338 (Ibid., p.13r).
(4) Ibid.
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qu'elle se produisit sur l'horizon littéraire (1). Peut-être alors, sentait-elle, le besoin de retenir près d’elle, par l'éclat de sa réputation et par les ressources de son esprit, ceux qu'elle croyait n'avoir d’abord attirés que par l'attrait de sa beauté » (2). Quoiqu'il en soit, elle donna en 1747, comme premier essai, Çun poème qui concourut en 174? pour le « Prix Alternatif » proposé par F « Académie de Rouen » poème qui remporta la palme. Guilbert loue dans son poème de concours, « les vers aisés el harmonieux,
_lélégance et la précision qui en font le principal
mérite ». Il n’a pas tort, ce sont là des qualités qui appar- Hennent au siècle et à l’auteur, et qu’on retrouve, la facilité surtout, dans toutes les pièces. Pour le reste d’ailleurs, la manière dont Guilbert, écrivain et traducteur attardé, loue les autres œuvres de Mme du Boccage, est bien symptômatique de lattitude du xvin° siècle vis-à-vis de ces didiverses questions. C’est cette attitude des gens de bon goût qu'il convient de garder én mémoire lorsqu'on praüque les traducteurs de ce temps-là.
On aimait, comme on le verra, à se réclamer des prin-
cipes de Lord Roscommon dans son Essai sur les traduc-
lions el les traducteurs (3). « Examinez quel est votre penchant, quelle est la passion dominante de votre esprit, et choisissez un auteur comme l’on choisit un ami ». (4) Ami qu’en embrassant, on risquait, dirions-nous, d’étouffer ou de trahir et de la meilleure foi du monde !
(1) Guilbert : (CF. Notice, p. 3) insiste loujours sur cette question de prudence avant de se produire.
(2)=1bid.2€ p.132.
(3) Roscommon (1633 ? 1685). I a déjà été question de lui au chapitre précédent. Son Essay on Translated Verse, lui valut de son temps, une grande réputation littéraire.
(4) Essai sur la critique par M. Pope, ouvrage traduit de l’anglais en français par F. D. S. (probablement Silhouette) à Paris, chez Alix. MDCCXXXVI.
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Pope, qui, par une illusion commune à beaucoup de ses contemporains, lui semblait beaucoup plus proche du goût français qu'il ne l’est en réalité, Pope, que son maître Du Resnel avait traduit, lui parut être un bon choix.
Mme du Boccage exprime dans sa préface, lespoir que sa traduction, du Temple de la Renommée, — traduction en vers, comme toutes ses traductions — donnera «aux Français une idée plus juste de ce genre ‘de poésie » qu'une traduction en prose qu'annonce le Mercure, et qu'elle veut prévenir. Ce poème, d’ailleurs, est lui-même imité d'un poème de Chaucer, «€ Poète Anglais du XIV® siècle, surnommé l’'Homère Anglais, à cause de ses beaux vers » (1). Dans cette préface, qui est loin d'être vide d'idées ou de bon sens, Mme du Boccage disculte les mérites du poème de Pope, s'étend sur l'intérêt que présente l’allégorie dans un poème qui montre des « objets fantastiques et prodigieux », et affirme que (2) « lPallégorie convient particulièrement au tour d'esprit des Anglais ; la plupart de leurs auteurs s’en servent ; le Babillard et le Spectateur en sont remplis. M. Adison (sic) attribue au tempérament rêveur et mélancolique de ses compatriotes, leur goût excessif pour les visions ». Mme du Boccage, nous apprend aussi comment elle entend son rôle d’interprète (3). « Un traducteur ne saurait être trop fidèle à son original, et doit limiter, autant qu’il est possible, dans le tour de ses idées, et l’arrangement de son ouvrage ». Quoi qu’elle soit écrite en vers, Mme du Boccage entend que sa traduction rende bien « l'auteur que dit-elle (4), je veux faire connaître dans une autre langue ». Et elle ajoute alors ceci, qui en dit long sur l’état
P. 269 en note, PF Ren., p.71 TRen D 2759:
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d'esprit et les principes des traducteurs de cette époque. « Beaucoup de gens prétendent qu’il faut s'approprier l’ouvrage qu'on traduit, et lui donner la forme à son gré la plus convenable : ce n’est plus rendre dans notre langue le caractère d'esprit des étrangers, c’est leur donner le sien (1) »/ et Mme du Boccage qui se pose en traductrice rigide et fidèle, de soutenir son opinion avec force arguments : que penserait-on d’un « peintre qui voudrait rapporter d'Italie en France, les copies des meilleurs maitres s’il changerait l'ordonnance des tableaux et le goût des drapgries ?.. Vous mettrait-il au fait de la manière et du goût des Ultramontains (2) » ? Ces déclarations de principes qui nous paraissent évidentes et simplement naturelles aujourd'hui, étaient-elles déplacées à l’époque où Le Tourneur lui-même accommodait les auteurs anglais au goût du jour ? Il est certain que non ; il ne faut donc pas trop en vouloir à Mme du Boccage si son insistance paraît oiseuse et hors de propos. Il ne faut pas lui reprocher non plus, sa modestie. Il est donc entendu qu’elle n’a point voulu « habiller » son auteur « à la Française », que « son projet est de suivre son guide pas à pas », que « si ce poème paraît froid, ce sera la faute de ses vers, non celle de M. Pope », et que « quoique les Anglais soient nos voisins, leurs goûts, leurs idées diffèrent beaucoup des nôtres », car elle ajoute : « Mon projet est de suivre mon guide pas à pas. Si ce poème paraît froid, ce sera la faute de mes vers, non celle de M. Pope, dont les ouvrages sont estimés de tous ceux qui savent l’anglais et connus des Français par d'excellentes traductions ». Le poème, en effet, paraît un peu froid et assez monotone sous la plume de Mme du Boccage ; il est néanmoins écrit dans un
(MAR D 627 4e (2) T. Ren., p. 274. C’est le nom que Mme du Boccage donne
aux Italiens,
nt
style coulant et facile. Quant à la fidélité, après les décla: ralions de principes qu'elle nous a faites,il faut avouer que la traductrice n’était pas bien exigeante pour elle-même. Rien de ce qu'il y a de précis, de vif, de vigoureux ou d'imagé dans le style du poète anglais n’a passé dans les vers de son imitatrice, et dès le début, sans parler des omissions et des additions qui défigurent le texte, des vers comme ceux-ci montrent quelle fadeur Mme du Boccage avait apportée dans sa manière d'arranger Pope selon le goût des Français ses contemporains, et tout cela en dépit de ses prétentions à la probité.
Dans ce temps où tout semble inviter au repos,
Le sommeil sur mes yeux répandit ses pavols :
Les soins et les désirs sortirent de mon âme,
L'amour même, à mon cœur, fit moins sentir sa [flamme (1).
De ceci, il serait superflu de s’indigner. Un esprit distingué du temps, autre que Collé, n'avait pas manqué de le faire, puisqu'il disait, parlant d’une adaptation de Milton,
que Mme du Boccage fit succéder à sa traduction de Pope :.
« L'ouvrage de Mme du Boccage peut passer pour la parodie de celui de Milton » (2). Mais tout le monde ne jugeait pas alors comme Grimm (3). Mieux vaut corsidérer ces tentatives pour ce qu’elles sont : des essais littéraires significatifs de la manière dont, à cette époque, on entendait l’art de la traduction. Ce procédé — qui, vu par son côté favorable — permettait après tout de
(x) Jbid., p. 275, vol. I. Les quatre alexandrins de Mme du Boccage traduisent six décasyllabes de Pope: donc texte abrégé; dans l’auteur, il n°y a pas de pavots, mais des averses qui tombent des fleurs qui s’entrouvent, choses absentes du paragraphe français.
(2) Grimm: Correspondance Littéraire, Edit. Tourneux. Paris, 1877, p. 126. Tome I.
(3) Telleen, op. cit., p. 68.
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mettre à bon compte et sans grand effort, les œuvres élrangères à la portée d’un nouveau public, avait au moins cet avantage de présenter un aliment facile à assimiler pour des curiosités trop rares encore à celte époque, pour les choses de l'étranger, et que de moins appétissants régals
eûssent sans doute rebutées. Aussi c'est dans ce même
esprit qu'on devra regarder « Le Paradis Terrestre, poème imité de Milton » (1), et cette fois, il s’agit bien d’une adaptation. L'auteur elle-même ne se fait point illusion : non seulement le mot imité est employé, mais la préface est explicite à cet égard. « Entraînée par le désir de plaire à
ma Nation, en me conformant à son goût, dit Mme du Boccage, je ne crains point le reproche des Anglais sur
Je changement que j'ose faire à un poème qu'ils ont en
vénération » (2). Et avec une belle audace, notre normande dresse les pièces du procès intenté contre Milton. L’Iliade n'est-elle pas un poème susceptible d'être critiqué, « pour ses répétitions et ses trop longs détails » et M: Pope n'a-til pas dit que « Milton... tantôt tombant dans le style
prosaique rampe comme un serpent... qu'il met dans la
Er) de Dieu le Père un théologien scolastique ? Sur celte autorité, continue Mme du Boccage, j'abrège beau coup le. récit du Combat des Anges, dont les peintres me paraissent trop fortes pour mes faibles crayons... » (3).
Le reste de la préface est à l'avenant, l’auteur concluant
bouche des anges, des pointes, des jeux de mots, et fait
d’ailleurs avec une modestie dont il faut lui savoir gré. « Je ne prétends point donner une idée complète (sic) du vaste génie de Milton. Les personnes qui ne savent point l'anglais en prendront une connaissance plus exacte dans l'élégante traduction de M. Dupré de Saint-Maur ».
(1) Œuvres, Tome I*, p. 3.
(2) Ibid., p. 4.
(8) Ibid." p..b.
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On peut se demander dès lors, pourquoi cette imitation, cetle compression du Paradis perdu, de Milton, en six chants a été tentée. La raison en est sans doute qu'il ne déplaisait pas à Mme du Boccage de s’abriter derrière le grand nom de Milton pour faire ce qu’elle considérait comme.une œuvre de femme, et de femme hardie, d’auteur d'avant-garde. Le point de vue féminin dans son œuvre ne saurait être oublié. « Le poète anglais crut, avec raison, pouvoir peindre des couleurs les plus vives les feux purs d'Adam et d’'Eve. J'ai tâché d’imiter la simplicité expressive de son coloris, en représentant la Nature dans ces heureux temps où les mots d’art et d’indécence étaient inconnus ». (1). En fait, Mme du Boccage pense de bonne foi s'être permis un tableau hardi et — imitant en cela Du Resnel et Yart — faire peut-être quelque bruit par cette hardiesse, chose nouvelle de la part d’une femme de son temps. Fhackeray a, dans Esmond, parlé à propos de Swift des « Goliaths » de lintelhgence (2). Mme du Boccage se posait auprès de ses contemporains, et surtout de ses compatriotes de Rouen en « Amazone de lesprit ». Ne disait-elle pas ceci à propos des femmes dans sa Préface du Temple de la Renommée ? « l’amour-propre des femmes fut blessé de n’en trouver aucune dans ce temple ». Mme du Boccage était bien décidée à ce que, soit à Rouen, soit ailleurs, on appréciât ses mérites. | est à regretter que son désir de briller Pait conduite à essayer d'aussi ambitieuses tentatives. Cette témérité réussit, il est vrai à la rendre célèbre de son temps; mais aux yeux de la postérité, son renom en souffre. Il sem-. ble que si elle s’en fut tenue à de plus minces sujets, son œuvre poétique n’eût pu qu'y gagner. Son imitation d’une Epitre de M. Pope à une jeune personne sur son départ
(H)TbiAS DT TOITS (2) «Goliaths of wit »,
re
pour la campagne est une traduction presque aussi infidèle que les autres. Le titre lui-même n’est déjà point traduit de manière exacte, mais un peu du pittoresque imagé (pittoresque qui serait trop rare, et trop atténué au gré de bien des critiques d'aujourd'hui); un peu du réalisme enjoué que l’on trouve dans ce charmant morceau de Pope (1), a passé dans la traduction. Soutenue par le texte Mme du Boccage a écrit des lignes agréables pour ellesmêmes et qu'on lit avec plaisir.
Sans nous arrêter aux dires de Collé, qui laisse entendre que des compatriotes normands de Mme du Boccage comme Linant et Du Resnel pourraient bien lui avoir souvent prêté main-forte dans ses travaux littéraires, nous ne pouvons que constater chez Mme du Boccage un désir vif de briller comme femme auteur et, de faire quelque bruit dans la société. Ce désir de briller était avoué. « Pouvait-elle ne pas céder au besoin qu’elle éprouvait de s’instruire, nous dit Guilbert, quand on sait qu'elle écrivait à sa sœur en ces termes : € Presque dès mon enfance, j'aurais voulu être instruite, et propre aux devoirs, aux dissipations de la Société » (2) ? Le voyage en Angleterre, des époux du Boccage, qui précéda ceux qu’elle fit d’abord en Hollande, puis en Italie devait lui permettre de parvenir à ses fins, c'est-àdire de se faire connaître de la société même cosmopolite et, quoiqu'en dise Collé,\la tête ne semble pas trop lui avoir tourné.
Mme du Boccage trouva dans son mari un partenaire digne d'elle. Pierre-Joseph Fiquet du Boccage, né lui aussi, à Rouen (3) a laissé une traduction d'Oronoko ou le
Prince Nègre lragi-comédie de Southerne, écrite d’après
(x) Epistle VI to the same (Miss Blount) on her leaving the Town after the Coronalion. Pope’s Works, vol. IT. Edinburgh, 1174, p. rAr.
(>) Guilbert: Notice, p. 31.
(3) Cf. La Notice de Guilbert sur lui.
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un roman de Mrs Behn, pièce qui fut imprimée en 1751; 1l traduisit aussi une autre pièce l'Orpheline de Otway que l’on trouve dans un livre de poésies et de prose qui a pour titre Mélanges de différentes pièces de vers el de prose (1). Fiquet du Boccage mourut au mois d'août 1767. Ses traductions, sur lesquelles nous regrettons de ne pas être plus renseignés, avaient au moins le mérite de présenter au public un certain choix fort varié d'auteurs anglais presque contemporains et qui pouvaient peut-être permettre de se faire une idée de la littérature anglaise du moment. : |
Madame du Boccage connut les Anglais autrement que par les livres, en allant chez eux, Du Resnel les avait fréquentés à Boulogne, Yart en vit quelques-uns à Rouen. Aidée par ces fréquentations et ce commerce, l’anglomanie avait pu se manisfester à Rouen de plusieurs manières, surtout par la traduction, et cela pendant assez longtemps. Entre 1761 et 1770, Ossian sera imité par les beaux-esprits de Rouen. Ce sera le seul auteur anglais qu'ils imiteront,et l’ardeur fébrile se calmera peu à peu (2). Mais cette fièvre de traduction devait être bien contagieuse, puisque, à Caen, on trouve en plein XVIII un traducteur (3) d'une espèce extraordinaire : Monsieur Costard des Ifs qui, en l’année 1744, publia une traduction en vers de la Boucle de cheveux enlevée de Pope (3) dans une re-
(x) 3 volumes in-12, Paris, 1751. Quérard dans sa France Littéraire, donne des indications qui ne sont pas tout à fait conformes à celles que nous fournissons ci-dessus. Il fait mention 1° d’une lettre sur le Théâtre anglais avec une traduction de l’Avare, comédie de Shadwell et de la Femme de la Campagne,comédie de Wycherley. Sans lieu d'impression ni d'imprimeur 1752, 2 vols in-12. 2° Les Mélanges: Berlin et Paris, 1751, 8 vol. pet. in-8° contiennent des pièces traduites de Suzanne Gentlivre, de Pope et de Southerne.
(2) CF. Van Tieghem : Ossian en France, Paris 1917.
(3) Nouvelles Liftéraires. Caen, veuve Godes Rudeval, 1740-1744,
5 vols in-8°. Voici la copie exacte d’une première page:
TE vue caennaise curieuse, et malheureusement éphémère : les Nouvelles Lilléraires.
Nous avons, nous l’avouons, ce regret, peut-être un peu futile, de ne pas connaître M. Costard, autant que nous l’eussions voulu.
Xeprésentons-nous entre Caen et Falaise, dans la commune d'Ifs-sur-Laison, au XVIII siècle, un agréable petit château normand. Il était placé au-dessous de léglise, entre cour et jardin (un jafdin à la française) et un joli bois, qui, dessiné qu'il était à l'anglaise, formait parc. Sa vue était bornée malheureusement, Ce château était la rési- - dence habituelle d’un homme de lettres, qui fut à Caen l’un des fondateurs d’une petite société dont faisaient aussi partie MM. de Mons, de Verrières et Bence. Cette compagnie fut connue sous le nom de société des Télémites, nom auquel, sans doute, quelque souvenir de l'abbaye de Thélème n’est point tout à fait étranger. Le sceau de la société représentait neuf abeilles butinant sur un champ de fleurs (1). L'homme de lettres qui fut Fun des esprits les plus brillants de cette réunion, n’était autre que notre
Nouvelles Littéraires. Année 1744 Les-sciences sont inutiles si elles ne vont au bien de la Société humaine. ; Nisi ea virtus quæ constat ex hominibus tuendis, Attingat cognitionem rerum, solivaga cognitio et jejuna videatur.
Cie. de Officiis Lib. I. Num. 157.
A Caëen:
De l’imprimerie de la Veuve Godes Rudeval, Grande Rue Saint-Estienne, vis-à-vis la Rue-au-Canu. Permis d'imprimer ce 8 novembre 1745.
CauTkiL pe CONDÉ
(x) Cf. Galeron : Statistique de l'arrondissement de Falaise, 1829, vol. IE, p. 44 et la note de cette page.
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traducteur : M. Costard qui avait aussi l’ambition d’être un membre distingué de l’Académie de Caen et s’y employait de son mieux (1). Ses relations s’étendirent même au dehors, et, l’on prétend qu'il entretenait une correspondance avec Voltaire et les Philosophes. Vers 1817 (2), on conservait dans le château ses manuscrits, parmi les. quels, il se trouvait des lettres et fragments manuscrits de -la main de Voltaire, et Voltaire — nous aurons l’occasion de le redire —- eut pour Pope une admiration précoce et durable (3). Qui sait? Peut-être fut-ce à cette admiration que M. Costard dut le courage nécessaire pour se lancer dans sa périlleuse aventure, Voltaire n’avait-1l pas tenté, lui aussi, dans une de ses Leltres, de traduire un assez long passage de la Boucle (4) ?
Combien hasardeuse était l’entreprise, combien curieux l'état d'esprit du traducteur, les lignes fort édifiantes qui suivent vont nous le dire.
« Soigneux avant de publier ma traduction dit M. Costard des Ifs, de recueillir les divers jugements qu'on en a laits, j'ai appris qu'on me blämait : 1° Sur le choix de mon sujet; 2° Sur la témérité de traduire d'une langue que j'ignore, un morceau déjà traduit et en prose et en vers ; 3° Sur quelques endroits, ou peu décents ou éloignés du goût français: Je réponds à la première accusalion que jé n’ai cru blesser aucune convenance, en m'attachant à rendre fidèlement en vers une prose revêlue de l'approbation du censeur royal et honorée des applaudissements de la France, dans un siècle où la licence est forcée de ramper dans l’obscurité. Si l’on ajoute que du mains je devais m’abstenir de lire une pareille bagatelle à l’Académie, j'avouerai que j'avais d’abord formé le projet:
(x) Cf. une inscription mise à son portrait, qui date de 1735. (2) Cf. Galeron, Jbid.
: Cf. Lettres Philosophiques : Lettre XXI sur M. Pope.
(4) Cf. Ibid.
tr
de faire imprimer ce poème dans les Nouvelles Lilléraires, où Je l'avais même fait annoncer Fannée dernière, sans penser qu'il put Jamais passer pour un Ouvrage Académique, et, que la seule déférence aux con: scils de quelques amis n'a fait changer de résolution, Mais je dirai en même temps qu'il est étrange d’avoir à jusüfier le choix que j'ai fait de ce sujet tandis qu'un ecclésiastique et un magislrat n’ont point eu besoin d’apo- ‘logie pour le même travail.
«Il m'est encore plus facile de me laver du 2 reproche qu’on me fait, Je voyais avec regret, en prose, un morceau, à la rime près, tout rempli du feu de linvention poétique. Une raison particulière me détermina à risquer de lui donner la seule parure qui lui manquait. L'ouvrage était bien avancé lorsque j'appris par le Mercure qu'ur auire m'avait prévenu. Je trouva même dans le journal quelques échantillons de cette traduction qui étaient capables de me faire renoncer à mon entreprise, si plusieurs considérations ne m'avaient retenu. La traduction annoncée dans le Mercure était inconnue à Caen, les vers en étaient dans la mesure Marotique, qui au goût général ne convient pas si bien à cette sorte de poème que les vers alexandrins comme ceux du Lutrin. Enfin, pourquoi le dissimuler? Je regrettais plusieurs mois de travail que j'avais perdus, motif décisif pour un paresseux inutilement avare de son temps. Je continuai donc, et sûr de la fidélité du traducteur en prose, j'osai interpréter un auteur anglais, sans savoir sa langue, ainsi que feu M. de la Motte traduisit l’Jliade sans entendre le Grec. Il y a même cette différence que M. de la Motte corrigea, changea et abrégea la version de M. Dacier qui lui tenait lieu d'original, au leu que J'ai poussé jusqu'au scrupule le respect pour celle qu’on attribue à M. l’abbé Des Fontaines » (1). Parmi les tra-
(x) cf. Nouvelles Littéraires. Année 1744, p. 214-216.
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ductions de la Boucle de cheveux qui précédèrent la traduction (?) de M. Costard des Ifs, on trouve celles de Madame de Caylus, 1728; de Desfontaines, 1738; de Des. préaux, 1743. Marmontel fit paraître sa traduction en vers en 1746 (1).
Comme on le voit, à Caen, comme à Rouen, on s’essayait à traduire ou à interpréter les auteurs anglais. Un nom plus considérable nous reste à citer, au moment où, déjà avertis par bon nombre de choses, nous pouvons nous demander ce qu'il faut penser de tous ces efforts et essayer de porter sur eux un jugement équitable.
IT
C'est à un normand,Le Tourneur (2),que l'on doit d’avoir fait connaître Shakespeare aux Français, par une traduction sans doute imparfaite à nos yeux, mais qui, malgré tout, s'efforçait de tendre vers la fidélité. De plus, on voit que Le Tourneur et ceux avec lesquels il collaborait, avaient des idées nettes et précises et luttaient contre les idées fausses et les préjugés qui avaient alors cours sur la littérature anglaise, et d’une plume ferme s’employaient à éclairer leurs contemporains. Ce qui est remarquable (et
(1) Cf. Lanson : Manuel Bibliographique, XVIIE siècle, art. traductions,
(2) Né à Valognes en 1736, mort en 1788, mais ce Normand, auteur de très nombreuses traducteurs d'auteurs anglais, ne paraît pas avoir jamais mis le pied sur le sol anglais. De plus, ses relations avec la Normandie, quoiqu'il semble bien les avoir conservées dans une certaine limite (et, peut-être est-ce à cela que l’on doit le nombre vraiment élevé de Normands qui souscrivirent à son œuvre) durent cesser d'être véritablement intimes et fréquentes d’assez bonne heure : il n'a avec la Normandie aucune des attaches que les autres ont avec Rouen.
RO
de même que Lounsbury y a insisté pour FEurope (1), de même nous pouvons y insister pour notre province) c’est l'accueil favorable que reçut l’entreprise comme en témoigne le nombre de souscripteurs qui tinrent à & y intéresser. Or, le nombre de ces souscripteurs en Normandie est grand : on en compte au moins vingt et un (2).
Il faut se reporter à l'esprit du temps pour juger des traductions de Le Tourneur, et plus encore peut-être des traductions où adaptations qui nous occupent, et qui ramènent à des dates qui commencent au second tiers du siècle, et n’en dépassent guère la première moitié (3). Nous n’en sommes pas au moment où Le Tourneur va mettre Young à la mode en France. Le Tourneur alors s’adressa à l’âme (4) de ses contemporains et à leur cœur. Juge avisé, et plein de la prescience des sourds besoins de gens qui, peut-être sans s’en rendre Compte, souffraient des premières atteintes d’un € mal du siècle » encore peu défini, Le Tourneur proposait à son public, de sombres auteurs, des auteurs « romantiques », serlons-nous tentés de dire pour user d’un mot que, dit-on, Le Tourneur lui-même fut le premier à employer (5) dans un sens très voisin de celui que nous lui donnons aujourd'hui. De plus, dans les traductions de Shakespeare, se manifeste un évident désir de le rendre, autant que faire se pouvait, avec toute la sincérité accep-
(x) cf. Lounsbury, op. cit.
(2) Parmi les noms de ces souscripteurs nous en relevons qui sont bien Normands : Messieurs Bénard, Bigot, Bourienne, Des Costils (Caen), Eustache-(Valognes), de Francheville, Houard (Dieppe), Tancré de 1a Montbrière (Coutances), de Vaux (Bayeux).
(3) L’Idée de la Poésie anglaise. Tome IV, est de 1753. La publicalion du Shakespeare de Le Tourneur, fut commencée en 1776.
(4) Cf. Baldensperger: Etudes d'Histoire Littéraire, 1'° série, 1907, Paris, p. 69 et 70.
(5) Baldensperger, op. cit., 1'° série, p. 69.
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table aux contemporains de Le Tourneur et compatible avec leur tournure d'esprit et leurs préjugés. Du Resnel, Mme du Boccage, Yart et Le Roy, à l’époque où ils écrivaient ne pouvaient se proposer le même but que Le l'ourneur. Peut-être aussi, ne s’adressaient-ils pas tout à fait au même publie. Moins avancés dans le cours du siècle, ils ne cherchaient pas à donner, comme Le Tourneur déclare vouloir le faire avec Young,« un vrai remède » au « senment vague et confus qu'on nomme ennui »; « remède, placé dans l’attendrissement de lâme et dans les pleurs de la sensibilité ». Dans la société qui formait leur publie, on pouvait sans doute souffrir par moments, d'accès d’humeur noire et d'hypocondrie, on ne s’y arrêtait pas encore complaisamment, on préférait pour remède plutôt qu'un noir élixir comme celui qu'offrira Le Tourneur, les « pompons de toilette », les bluettes et « les chansons » (1). De plus, dans la Société qui se pique de bônne tenue littéraire, le elassicisme est loin d’être délaissé, ses règles et ses entraves sont toujours respectées, de même que les sujets chers aux auteurs classiques, sont ceux que l’on choisira de préférence. Le cas du Caennais, Monsieur Costard des fs, peut n'être considéré que comme une curiosité. Ce cas n’est pas isolé. Certains traducteurs de Milton ne savaient sans doute pas l'anglais beaucoup mieux que ce traducteur, vraiment trop improvisé de Pope. Mais son exemple est significatif, pour montrer combien on recherche lélégance et la parure, de préférence à la fidéhté et à la précision. Pope chef incontesté de l'Ecole classique anglaise et disciple avéré de Boileau et même du sévère Malherbe (2). Milton, autour d’un poème épique, genre Le
(1) Baldensperger, op. cit., 1° série, p. 83.
(2) Pope avait pratiqué notre poèle normand dans les œuvres duquel, dit-il avec admiration, on ne trouve qu'un hiatus, cf. Let-
tres à Walsh, 22 at. 1706 et à Cromwell, 7 mai 1709, cf. Pope's Works, London, 1882.
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en honneur chez les anciens, et fortement imbu d'ailleurs de leurs idées, nourri aussi de la-moelle des classiques, voilà des auteurs qui, par les thèmes qu'ils traitent, par les genres qu'ils ont choisis, sont, sinon des auteurs de tout repos pour un traducteur qui veut innover sans hardiesse, — car il reste encore la question du style, — du moins, des poètes qu'un initiateur prudent peut présenter à ses contemporains sans crainte de trop les choquer. De plus, comme on se considère come détenteur du bon goût, puisque l’on est Français, on se permettra de prendre avec ses auteurs bon nombre de libertés pour, on n'ose point dire les corriger, mais tout au moins les polir et leur donner, comme on disait alors, l'empreinte du bon goût. Oser traduire un Anglais avec une entière fidélité, le présenter au publié &« sans vernis », pour user d’une expression que le Journal Etranger employait en 1755 (1) à propos de Shakespeare, ce sont là des entreprises devant lesquelles reculerait le plus hardi novateur. Et puis, le voudrait-on, que peut-être ne le pourrait-on pas. La censure s’effraicrait souvent d'une telle indépendance, et mettrait le holà, ou encore, les critiques jetteraient les hauts cris. Du Resnel s'en aperçut lorsque Monsieur de Crouzas entama avec lui toute une polémique sur l'Essai sur l'Homme de Pope. Bien que Voltaire soit un peu suspect en la matière, puisque à partir d’une certaine époque de sa vie, brûlant ce qu'il avait adoré, 1l était devenu assez avare d’éloges pour les écrivains d’outre-Manche, qu'il traitait avec une affectation de dédaigneuse supériorité, la manière dont il juge Young et son traducteur est bien caractéristique (2). N’écrit-il pas en effet, à Le Tourneur: « Vous avez, Mon-
.(x)-Baldensperger, op. cit., 2° série, 1910, p. 170: et cf. Michiels : Histoire des Idées Littéraires en France au XIX® siècle, Paris, 1842, > vol., Passim. :
(2) Cité par Baldensperger, op. cit,, 17 série, p. 72.
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sieur, fait beaucoup d'honneur à mon ancien camarade Young... {1 me semble que le traducteur a plus de goût que lauteur. Vous avez mis autant d'ordre que vous avez pu dans ce ramas de lieux communs ampoulés et obscurs. Les étrangers aimeront mieux votre prose que la poésie de cet Anglais moitié prêtre, moitié poète ». C’est dans cet esprit que le groupe des traducteurs normands Du Resnel, Yart, Le Roy et Mme du Boccage se sont attachés ‘à présenter au public les auteurs anglais qui leurs paraissaient les plus propres à faire leurs délices. Pope d’abord: Et il faut encore en revenir à l'influence de Voltaire qui le lisait et le relisait sans cesse (1). En choisissant Pope que Monsieur de Voltaire (2) estimait le poète « le plus élégant, le plus correct, et, ce qui est encore beaucoup, le plus harmonieux » qu’ait eu l'Angleterre, poète qui de plus professait la religion catholique, Du Resnel considérait qu'il devait, malgré tout n’aborder son public qu'avec une extrême prudence. Les événements montrèrent que, quant au fond, cette prudence n’était point hors de propos, ‘puisque la traduetion de l’Essai sur l'Homme devait lui attirer tant d’ennuis. Pour ce qui est de la forme, ce que Du Resnel croit devoir en dire est tout à fait instructif (3). Apres avoir défendu sa prétention, fort justifiée d’ailleurs, de tra:
(x) Churton Collins : Voltaire, Montesquieu and Rousseau in England, London, 1905, p. 105.
(2) Œuvres diverses de Pope. Traduites de l’anglais : Amsterdam et Leipsig, MDCCXIII. Cf. une lettre de Voltaire citée p. 277 dans l’appendice de Pouvrage cité de Churton Collins. Cette lettre avait été indiquée comme curiosité dans les Mémoires de l'académie de Caen par M. Hettier. Cf. Charles Hettier, Une lettre inédite de Voltaire : Mem. Acad. Caen, 1905, p. 149.
(3) Discours Préliminaire du Traducteur dans Les Principes de la Morale el du Goût, traduits de l'anglais de M. Pope, par M. Du Resnel, Paris, MDCCL. La première édition de la traduction de l'Essai sur la Critique, par Du Resnel, est de 1780, Cf. Discours Préliminaire, vüj, note b et pp. IX et X,
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duire un poème en vers, Du Resnel montre, combien « les couleurs fortes », « la hardiesse des pensées et des expressions. » que les: Anglais « hasardent dans leur prose », et à plus forte raison dans leurs vers, combien, toutes ces choses l’ont frappé.
« De l’aveu de tous ceux qui l’entendent, il n’y a rien de si concis que Ja langue anglaise, c’est en cela que les écrivains de ce pays font principalement consister sa beauté, et ce qui les détermine à lui donner la préférence sur la nôtre. L'illustre auteur (1) que j'ai déjà cité, et qui est regardé comme un des grands critiques de sa nation, avoue que la langue française est abondante, fleurie, agréable à l'oreille; il ajoute qu’elle a peut-être même plus de douceur que l'anglaise; mais en récompense, il défie qu'on lui montre jamais dans aucun de nos ouvrages celte force et celte énergie anglaise, qui en peu de mots comprend tant de choses. Un trait, dit-il, une pensée que nous rénfermons dans une ligne, suffiraient à un Français pour briller dans des pages entières.
«On dirait que M. Pope ait affecté de soutenir la gloire de sa nation sur ee point. Je ne dissimulerai pas même qu'il est accusé d’avoir voulu la porter un peu trop loin. Je ne connais point d'auteurs parmi les anciens ou les modernes, qu'on puisse lui comparer pour la brièveté du style, ni qui renferment lant de choses en si peu de mots. Aussi faut-il avouer qu'il fait quelquefois un peu trop d'honneur à la pé-
nélration de ses lecteurs. »
L' (r) Le poète anglais, auquel il est fait allusion par Du Resnel,
est Ro$ommon. Du Resnel cite, d'ailleurs, les vers suivants de Roscommon, mettant qu’ils sont tirés du poème indiqué plus haut, sur la Manière de traduire les Poètes en Vers. On a vu que d’autres se réclamaient aussi des principes de Roscommon. Voici ces vers
But who, did ever, in French authors,
See the comprehensive English energy.
PT UEE En conséquence peut-on conclure après cette déclaration
de principes, quelle tâche pour le traducteur ! Aussi, Du Resnel écrit : (1) |
«.. Sans examiner si les étrangers ont tort de nous reprocher que nous sommes des enfants qu'il faut mener par la main, je me suis cru obligé de m'accommoder sur ce point, ou à notre faiblesse, ou à notre exactitude. Mais pour mettre dans ces deux poèmes toute la méthode que nous y souhaiterions, il aurait fallu renoncer à la qualité de traducteur, et les reprendre entièrement : Cependant c'est encore moins la manière dont les Anglais expriment et arrangent leurs idées, qui m'a obligé d'y faire plusieurs changements assez considérables, que la diversité qui se trouve entre leur
façon de concevoir les choses et la nôtre. »
Et Du Resnel traduisait, aidé peut-être par Voltaire, un poète francisé, que Voltaire avait déjà présenté au publie français avec les plus vifs éloges ! (2)
Le sentiment de Yart est de tout point semblable à celui de Du Resnel, surtout, lorsqu'il se trouve, non plus en présence d'un poème abstrait, poh et limé, comme l’Essai sur la Crilique, et qui sent d’une lieue son Despréaux, mais lorsqu'il doit prendre connaissance des écrits d’un - vieux poète anglais comme Chaucer. Malgré son désir, Yart qui écrit (3) avec un certain « accent de spontanéité et de sincérité », paraît avoir vainement essayé de traduire quelques contes. «..… Ses portraits sont si bizarres et si étranges, ses personnages si désagréables et si indécents, ses satires si cruelles et si impies, que malgré l’art
(x) P. x. Du Resnel: op. cit.
(2) cf. Lanson : Voltaire : Lettres Philosophiques ; Tome Il, XXII lettre, surtout p. 143-144.
(3) Cf. Spurgeon : Chaucer devant la Critique, Paris, 1911, in-8°, p. 256.
que j'ai tâché de mettre dans ma traduction, je n’ai pu me flatter de les rendre supportables (1) ». Et tout ceci, Yart le déplore vivement.
« Car enfin, les Anglais ont une religion, qui, à quelques dogmes près, est même que la nôtre; ils étudient les mêmes sciences que nous étudions ; ils ont atteint le degré de connaissances auxquelles nous sommes parvenus ; ils possédent les auteurs Grecs et Latins, et ils connaissent nos grands poètes, ils ont des sentiments et des passions, enfin, ils sont hommes comme nous » (2).
Si l’on songe que l'ouvrage de Yart date de 1749, on ne pourra s'empêcher de faire maintes réflexions sur les fondements, en vérité bien instables et bien précaires de anglomanie et malgré soi, le mot connu sur les « Sauvages de l'Europe » revient en mémoire,quand on voit Yart presque obligé de s’'indigner pour les défendre. Comme Von comprend bien dès lors que Du Resnel ait écrit dans sa Préface :
« Ce qui vient des étrangers, dit Aristote dans sa Rhétorique, paraît admirable; et tout ce qui paraît admirable, plaît et réjouit. Cette pensée, si elle est vraie, ne peut trouver son application parmi nous. Soit amour de nation, ou comme il nous plaît de l'appeler, amour du bon goût, on nous accuse de vouloir tout ramener au nôtre; et il faut avouer que l'air étranger, loin de nous plaire, est souvent un fâcheux préjugé contre tout ce qui en porte le caractère. Comme en cela, nous nous laissons plutôt conduire par sentiment que par raison, il n’y a guère que le temps et l'habitude qui puissent effacer les impressions. Mais l’un et l’autre agissent lentement, el presque toujours, sans que nous NOUS
en apercevions » (3).
(1) Cf. Spurgeon: op. cil., p. 234.
(2) Cf. Spurgeon: op. cil., p. 234 (3) Du Resnel, op. cit., Préface, p. xmI.
Ne sourions donc pas trop des tentatives timides de nos beaux-esprits normands, ne nous indignons pas de leurs prétentions à vouloir embellir des auteurs sur lesquels ils portent une main, qui, toute légère et délicate qu’elle soit, nous paraît, avec nos habitudes d'esprit modernes bien hardie, bien profane et même bien irrespectueuse en rason même du manque de serupule vis-à-vis du texte. « Les temps n'étaient pas venus, comme on l’a si bien dit (1) d’une rupture véritable avec les conventions régnantes, en matière de langue noble, d’ornements poétiques, les ressources de création verbale du traducteur restaient limitées, et ses habitudes de pensée le ramenaient trop souvent à l'esthétique du pseudo-classicisme ». Ce qui est dit ici à propos de Le Tourneur, nous pouvons le dire pour Du Resnel, Yart, Le Roy et Mme du Boccage. Et ne peut-on aussi, pour tous ces Normands, tous ces touennais, surtout, pour lesquels on serait presque tenté d'inventer un mot pour caractériser leur groupe en l’appélant | « Ecole de Rouen », ne peut-on, dans une modeste mesure revendiquer pour eux aussi, qui « ont mis tant d’œuvres en circulation » le titre de « créateurs de valeurs » (2). Puisque leur compatriote normand Le Tourneur, pourtant pénétré de la grandeur de Shakespeare au point d’exaspérer Voltaire n’avait, soit par manque de hardiesse, soit par principe ou caprice de goût, pu réussir à apporter dans sa traduction une fidélité plus grande encore, il V aurait mauvaise grâce à trop reprocher à deux prêtres et à une femme qui se piquent surtout de bel esprit et de classicisme de n'avoir point mis dans leur manière de traduire où d'apprécier leurs auteurs favoris, plus de hardiesse et une compréhension plus exacte qu'on n’en avait de leur temps, et dans le milieu où ils vivaient. Mais le bénéfice
QG) Ballensperger: Etudes d'Hist. Lit., 1907, p. 70. (2) Ibid., p. 70.
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de ces traductions ou de ces adaptations n’est pas si mince qu'il peut paraître au premier coup d'œil. D'abord la connaissance de plus en plus sérieuse d’une langue étrangère s’y affirme, puis la lutte avec les textes, la découverte incessante de nouvelles manières de penser et d'agir, tout cela peut et doit bien compter pour quelque chose en même temps que se crée un sentiment nouveau, la conscience, le pressentiment, qu'il y a bien des terres nouvelles ou à explorer sur la carte de ce que nos ancêtres se plaisaient à appeler « l'esprit humain ». Enfin, ces traducteurs à la fois un peu timides, et pas assez esclaves du texte, ces pionniers timorés, ont été obligés, peut-être à leur insu, de faire deux choses que leurs descendants du XIX° siècle devaient tenter plus où moins rapidement, avec plus ou moins de méthode, et, une fortune diverse.
L'une, c’est l'étude de la littérature comparée, c’est le commencement de ce qu’on a appelé le cosmopolitisme littéraire. L'autre, c’est une attention bien légère encore, portée vers le Moyen-Age. D'une part Du Resnel croit devoir entamer pour l'édification de ses contemporains, une comparaison entre le caractère anglais et le caractère italien (1), Mme du Boccage fait de même en maint endroit de ses œuvres, et Yart est bien obligé à propos de Chaucer de citer Boccace. D’autre part, lorsque Mme du Boccage, traduit le Temple de la Renommée, ou que l'abbé Yart tente de mettre à la portée du lecteur français auelques-uns des contes de Chaucer, un parfum médiéval, bien discret et peu persistant, il est vrai, mais qui se fait sentir tout de même, commence à s’exhaler de ces rechercñes. L'Idée de la Poésie Anglaise commencée dans sa première partie par une traduction des poèmes de Philips sur le Cidre puis sur la bataille d'Hochstedt (2), sc continue et s'achève
(x) Cf. Du Resnel: op. cit., Préf. pp. xIv el xv. (>) Idée: tome TI, p. 111.
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par des Notes sur Chaucer. Yart finit par ümidement entrebâiller une fenêtre sur les prairies émaillées de fleurs du Moyen-Age anglo-français, et c’est au bon vieux Geoffroy Chaucer qu'il doit cette initiative.
Des Fontaines, Yart, Du Resnel, Mme du Boccage, tels sont avec Le Roy les traducteurs du groupe de Rouen, ceux qui, originaires et habitants d’une même’ville ont voulu faire connaître un peu de l'Angleterre littéraire à leurs contemporains. Leur exemple on l’a vu avait été suivi à Caen par M. Costard d'Ifs. Toutes ces tentatives, tous ces efforts, ne sauraient être traités avec dédain, surtout, du point de vue qui nous occupe. On verra d’ailleurs que leurs tentatives eurent leur effet, même dans leur milieu un peu restreint, et, ceci n’est point si négligeable. Dans cé même NVIII® siècle, tandis que l’anglomanie sévissait si fort à Paris, s'aperçoit-on que le fait que La Condamine fut originaire d'Amiens, ou Grosley natif de Troyes, ait beaucoup influé sur lintérêt que les Amiénois ou les Troyens du temps prenaient aux choses d'Angleterre ? Et à Dijon, la patrie de l'abbé Le Blanc, l’auteur des Lettres d’un Français sur les Anglais, s'inquiétait-on beaucoup des choses de l'étranger et de l'Angleterre en particulier ? Même les plus prévenus en faveur de l’opulente et cultivée cité bourguignonne sont obligés d’avouer qu'il n’en fut pas ainsi, que « tous les Dijonnais même de Brosses restèrent étrangers au mouvement » qui portait les esprits vers l’Angleterre et qu'en cela la « Province se refusait à suivre le goût de Paris » (1). Rouen — nous n’osons trop dire Caen — tout au moins fit de son mieux pour prendre part au mouvement. Peut-être est-on tenté de juger sa part modeste (?). Modeste, c’est vrai, mais bien réelle tout de même. Bientôt d’ailleurs Mme du Boccage et E. de Beaumont allaient faire
(x) Cf. Deberre : La Vie Littéraire à Dijon au XVIII siècle, Paris,
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connaître une autre Angleterre en passant le détroit, pour un temps fort court il est vrai, afin d'étudier sur place les mœurs et les conditions de la vie chez nos voisins, Bréquigny allait fouiller leurs archives pour y rechercher maints documents relatifs à notre vieille province et à la France tout entière. Voyons, maintenant que les traducteurs rouennais ont accompli leur tâche, quel profit, Mme du Boccage et Elie de Beaumont ont retiré de leurs voyages, et enfin comment Bréquigny s'est acquitté de cette mission, où il préparait les voies à d’autres érudits normands qui devaient, il est vrai, moissonner un champ un peu différent du sien.
Traduire — et surtout traduire en adaptant, comme l'ont ui peu trop fait nos normands — c'était déjà bien aider ses contemporains à comprendre un peu les choses et les oens d'Angleterre. Aller sur place, et dire ce qu'on a vu, valait encore mieux.
II. Un savant normand en mission en Angleterre : de
Bréquigny.
Pendant l'année 1767 (1), un Anglais qui connaissait bien son temps et son pays, Horace Walpole, remarquail une invasion pacifique des Français en Angleterre. Il écrivait plus tard, à ce propos, dans ses Mémoires : « Les Français, sous le couvert d’une prétendue curiosité, devenue chez eux à la mode, vinrent ici pour la première fois en nombre considérable » (2). Quatre ans auparavant, en 1763, la paix de Paris avait été conclue et la France ne devait combattre de nouveau l'Angleterre qu'en 1778, en s’alliant à l'Espagne et aux Etats-Unis. Les relations mondaines entre les gens du bel air des deux pays durent à cette accalmie de se nouer d’une manière plus mtime qu’elles ne l'avaient fait jusqu'alors. Parmi les noms des personnes de la haute noblesse qui, à cette époque-là, passèrent la Manche, ceux des du Châtelet, des Liancourt, des de Lisle, des Caraman, des Boufflers, des Villegagnon, des La Vaupelière, montrent assez que les gens
(x) Cf. Revue de l'Enseignement des Langues Vivantes, 1912. (2) Cf. Memoirs of George II, vol. HT, p. 77, édit. : Le Marchant,
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de qualité ne se firent pas faute de suivre la mode en allant en Angleterre. J
La littérature et ces traductions dont les Normands pouvaient revendiquer une large part, n'avaient pas été, sans doute, sans beaucoup contribuer à donner cette impulsion et à créer cette mode qui portait les Français à aller voir les Anglais chez eux. Mais, à côté de la société purement mondaine et un peu frivole, qui suivait cet élan ou même en donnait l'exemple, des membres de la très haute bourgeoisie .allèrent en Angleterre non plus seulement pour sacrifier à la mode ou satisfaire un désir de se promener, mais pour des raisons plus solides. Ce sont ces raisons qui poussèrent un certain nombre de nos compatriotes normands à aller faire un séjour en Angleterre. Mettons d’abord, la satisfaction d’une curiosité personnelle et désintéressée, le désir de s’instruire en voyant de ses propres yeux cette Angleterre dont lttérateurs et philosophes nous vantaient les progrès dans la civilisation. On ne peut nier qu'il n'entre de cette curiosité de fort bon aloiï, chez Mme du Boccage, ou chez un avocat normand fort connu de son temps, Elie de Beaumont. D’autre part, pourquoi ne pas avouer tout de suite que, pour quiconque veut se donner quelque éclat, se pousser dans le monde, comme l’on disait alors, un voyage d’études en Angleterre était, mieux encore qu'une traduction, un moyen de donner quelque reluisant à sa réputation ? Mme du Boccage et E. de Beaumont le sentirent bien. Enfin, des motifs d'un ordre plus pratique, mais fort avouables d’ailleurs, peuvent entrer en ligne de compte.
Pour E. de Beaumont, la recherche de da relatifs à un procès, pour une femme auteur, qui s'appelle elle aussi de Beaumont, Madame Le Prince de Beaumont, c'est le besoin de gagner sa vie qui la fait s'établir en Angleterre ; pour un savant, Bréquigny, c’est le désir de retrouver et de compulser les documents nécessaires à
l'histoire de France. En somme, des raisons d'ordre. pratique. Il y en a d'ordre moral aussi.
C’est que, aussi bien, ce milieu normand, s'il a quelques-unes des grâces de politesse et de bon ton qui font l'attrait du XVIII siècle, est un milieu où ni la frivolité, ni le libertinage ne sont appréciés. Dans le domaine de la peinture française de cette époque, Greuze et Chardin par leur sérieux et leurs tendances moralisatrices s’opposaient vigoureusement à Fragonard et à Boucher; de même, en littérature, les protagonistes d’une morale laïque sensée, prudente, amie des sages maximes et des bonnes règles de conduite, commençaient avec Madame de Lambert, pour se continuer par Madame de Genis. Or, Mme du Boccage, Mme Le Prince de Beaumont, Madame Elie de Beaumont, la femme de Favocat, toutes ces normandes qui vont entrer en relations avec l'Angleterre au XVIII siècle, sont toutes imprégnées de morale à la fois sérieuse et mondaine et désirent toutes ‘inculquer à leurs lecteurs d'excellents principes, ainsi qu'une bienséante vertu.
Voyons à cet égard Mme du Boccage:
Au moment où la cireonspection nous oblige à nous demander ce que vaut le témoignage de cette dame quelque peu bas-bleu, on peut dire qu'elle est tout à fait qualifiée pour représenter l’esprit de son lemps. Trois cho- -ses chez elle sont à retenir. D'abord, son père est négociant, c’est un roturier; par lui, Mme du Boccage (1), appartient à l'étage € mitoyen de la nature humaine ». Puis ce père, M. Le Page, était © considéré pour l’austérité de ses principes ». Il haïssait aussi, nous dit-on, « le faste et la mollesse » (2) et Mme du Boccage se réjouissait
(x) Cf. La Notice de Guilbert. Cet historiographe Rouennais de Madame du Boccage esl'souvent pompeux ot “TMS inexact, quoique toujours bien intentionné.
(2) Notice, p. 29.
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de ce que « celle haine fût héréditaire » (1). Elle ressem.blera à son père. Ne parlet-elle pas des déclamations que « je ne puis mempêcher de réitérer sur le faste et la mollesse ? » (2). Elle affiche toujours, d'ailleurs, ke puritanisme et l'austérité; ceci, par exemple, dans les louanges qu’elle adresse aux Anglaises en raison même de cette austérité qu'elle trouve, ou croit trouver chez elles (3); elle prend à tout moment Je rôle de professeur d'énergie. Elle prêche en cela d'exemple. Enfin, nature aimable et sociable, elle veut s’épanowr et résister à la médiocrité. Elle veut employer son activité et jouer un rôle dans la société. « Presque dès mon enfance, j'ai voulu être instruite, et propre aux devoirs, aux dissipations de la Société » (4). Sur un point, elle se distingue de ses contemporains, ou prétend tout au moins s’en distinuer. Elle met une certaine affectation à paraître ne pas sembarrasser des préjugés nationaux chers aux Français, chose bien rare à son époque (5). Mais cette originalité n'était pas faite pour lui déplaire, désireuse qu'elle était de se singulariser. Sur un autre point — bon à noter
qQ
chez une voyageuse — elle se différencie aussi de ses contemporains et montre une tournure d'esprit un peu romantique. Elle manifeste, avec des réserves, un certain goût pour l'architecture gothique. Elle admire, par exemple, son cher Saint-Ouen de Rouen et l'architecture de la cathédrale de Milan, qui est « d’un beau gothique » (6).
(x) Notice, p. 30.
(2) Lettre du 25 mai 1750. s
(3) Lettre du 25 mai 1750.
(4) Cf. vol. III des Œuvres, passim.
(3) Lettre du 25 mai 1750. « Plus les usages s'éloignent des nôtres, plus notre curiosité est satisfaite », pp. 37, 38, 39, où, à la fin, cela tourne à la Berquinade.
(6) XVIIe Lettre sur l'Italie.
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- Elevée: à Paris dans le Couvent de l’Assomption, elle ne se tint point pour satisfaite de l'éducation, pourtant considérée alors comme des plus distinguées, qu'elle avait reçue. À l’âge de 16 ans, en 1726, probablement au sorür du couvent, elle épousa M. Fiquet du Boccage qui, bien que receveur des tailles à Dieppe, résidait de prélérence à Rouen où il demeura jusqu’en 1733. Ils n’eurent point d'enfants et Mme du Boccage put, de concert avec son mari qui partageait ses vues, s'adonner à l'étude, et perfechionner ses connaissances. Ce fut sous 4 direction de l'abbé Du Resnel qu’elle se mit à apprendre le latin, puis l'anglais. À ces deux langues, elle joignit une connaissance de l'italien qui lui servit plus tard, lorsque, suivant en cela maints exemples donnés de son temps par des provinciaux émérites, elle alla, comme Grosley, comme le Président de Brosses, ou comme Montesquieu, en Italie.
Mais Mme du Boccage n’alla voir l'Italie que sept ans plus lard. Elle débula dans sa carrière voyageuse par un séjour en Angleterre en 1750. Trois ans avant, elle avait remporté tous les suffrages de l'Académie de Rouen pour de « Prix Alternatif »;: un an après ce succès, sa paraphrase de Milton dont il a été question au chapitre
précédent lui donnait — tranchons le mot, car nous le croyons exact — la célébrité. Sa tragédie des Amazones,
quand bien même elle n'aurait eu qu'un succès d’estime, faisait quelque bruit. Un voyage en Angleterre ne pouvait qu'attirer encore l'attention sur elle, dans son propre pays aussi bien que dans celui où elle se rendait, dans ke pays où l’on comptait sinon des amis de la France, au moins des gallomanes comme Chesterfield, et des femmes de bel esprit comme Mrs Montagu. Notre bas-bleu par la renommée qu'avait pu lui acquérir, outre-Manche, son travail sur Milton, s’en alla recevoir un accueil qui,
en dépit de quelques déconvenues, ne laissa pas d’être Îlatteur.
Donc, en 1790, au mois de mars (1), époque qui expose les voyageurs à passer « huit heures tourmentées sur la mer en fureur », Mme du Boccage et son mari partirent pour l'Angleterre. S’ennuyant à Calais, impatients d'ailleurs semblent-ils de passer la Manche, ils s’embar* quent par «un temps douteux » et, après avoir atterri à Deal, enlevés à bras par «& des Tritons marchant dans la mer jusqu'aux genoux » et qui les « portent au rr vage (2), M. et Mme du Boccage, accompagnés de la femme de chambre de cette dernière, la.« tremblante Du Castel (3) ». arrivent à Londres en passant par la route qui mène à la capitale par Cantorbéry, Rochester et Greenwich. Dans la capitale, où des lettres de recommandation de « M. de: Chavigny, ci-devant Ministre à Londres » les (4) avait prévenus, nos deux Normands trouvent auprès des dames anglaises «Miladyÿ Allen et Madame Cleveland » un accueil des plus favorables et (5), une fois qu'on a rendu ses devoirs à notre ambassadrice (6}, Qil ne reste plus qu'à jouir de tous les agréments qu'on peut se procurer ici », et à se mêler à la Société. Celle-ci, bien entendu, sera la meilleure et la plus choisie qu'on pourra trouver. Mme du Boccage visa le plus haut qu ‘elle
{1) La première lettre est datée du 1° avril 1750. Cf:. tome III, du Recueil des Œuvres de Madame Du Boccage, Lyon, MDCCLXX.
(2) Vol. IE p. 5... | +
(3) P.P. 6, metro
(4ÿ Pire
(5) On avait obtenu aussi près des Mirepoix les bons offices de Mme la Présidente de Rieux, belle-mère de M. de Mirepoix. Il semble bien. d’après la lettre cité par Collé, (ap. cit:;.p: 177: t 1%) a les Du Boccage lui aient causé quelqu’ennui. . ë
) Cette ambas sadrice était Mme de Mirepoix. (Cf. Collé, Op. cit,
D°Ur77; tome ta
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put. Elle voulut à toute force être présentée au roi (1). « Ce dernier demanda à M. de Mirepoix si les femmes de l'espèce de Madame du Boccage étaient présentées au roi de France ». Mirepoix — esclave. sans doute de la vérité et de l'étiquette -— aurait répondu que cela n’était point d'usage à la Cour de France. Sa franchise n’étut pas sans mérite. Pensant peut-être qu'il n'y aurait plus que deux réceptions royales avant le départ du Roi pour Hanovre et que George IT n’y regarderait pas de si près, 1} avait déjà arrangé la présentation. La présenlation n'eut point lieu. Elle n'eût pu se faire que dans des conditions froissantes pour Mme du Boccage et pour Lady Albermale, la dame anglaise qui, dans l’impossibilité où Madame de Mirepoix — sérieusement indisposée, disait-elle — se trouvait de le faire (2), avait pris la charge de présenter au Roi Mme du Boccage. Comme il est naturel, cette dernière ne parla point de ces faits dans son ouvrage. Elle insista beaucoup, par contre, sur ses entrevues avec le prince de Galles (3). Il se peut même qu'à ce propos, soit par vantardise inconsidérée, soit par inconscience de la véritable situation, elle ait causé d'autres ennuis aux Mirepoix. Moins peut-être, sur la réputation de Mme du Boccage (4) que « sur l’affectation que le Prince de Galles a de faire toujours le contraire de, ce que fait le Roi son père », ce prince monira un grand désir de voir Mme du Boccage. Il la vit, en effet, et chez une femme, Milady Shaub (5), et dans un milieu où Madame de Mirepoix ne se souciait ni d’aller elle-même, n1 de présenter quelqu'un. Aussi Madame
(tr) Collé : op. cit., p. 176, tome 1°.
(2) Collé, p. 178.
(3) 3° lettre du 15 avril 1750.
(4) Cf. Collé, op. cit., note p. 178.
(5) CF. 3° lettre: Œuvres, tome IT, p. 19.
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de Mirepoix, prétextant une migraine, laissa Mme du Boccage y aller seule. Après cette première entrevue, où le Prince vint sous un nom déguisé, eut lieu, le lendemain, une présentation en règle chez son Altesse Royale, présentation sur laquelle notre héroïne insiste beaucoup (1). Ele continua d'ailleurs à se mêler à la Société de la plus heureuse manière ; « le Comte et la Comtesse Chesterfield (2) les accablent de bontés » elle et son mari: € Milady Montaigu » lui envoie « une superbe édition de Milton in-:°, Milady Allen deux petits vases d'agate, et le due de Richemont un ananas qui membaume » (3).
Recommandée par notre sage Fontenelle », « sous le titre flatteur de sa fille » à M. Folk, Président de la Société Royale (1), Mme du Boccage et son mari reçoivent de ce dermer le meilleur accueil et sont, par lui, invités à déjeuner. Mme du Boccage ne pouvant, tout de même, être admise à une des séances de la Société Royale, c'est M. du Boccage qu'on « mène » à « une de ces assemblées » (5). Ils allèrent aussi, s'il faut en eroire Mme du Boccage, dans les milieux littéraires, mais elle nous laisse là- dessus tout à fait dans le vague. Quels sont Q ces Repas d'amateurs de lettres (6) où, dit-elle, nous n'avons pas manqué de célébrer les ingénieux au-
(x) Ibid., p. 20.
() Ibid., p. 13.
(3) 5° lettre: Œuvres, tome II, p.42, 15 mai 1550.
(4). Ibid, p. 43, tome TIT, 5° lettre. 15 mai 1750.
(5) Ibid., p.43.
(6) Zbid., p. 48. Chesterfield, différant en cela de Walpote qui, lui, était mieux renseigné, croyait, ou feignait de croire, que Mme di Boccage était réellement une personne du grand monde. (Cf. Let- : ters, édit. : Stratchey, vol. I, p. 98). Il est vrai que lorsqu'il s'agissait du jeune Gtanhoge, son fils, il ne paraît pes avoir été très dit. ficile sur le choix des relations. Cf. 3° lettre : OEuvres, tome III, p. 200.
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teurs de Tom John (sic) et de Clarisse ? » Nous regrettons de ne pas le savoir.
Il est certain qu'elle et son mari furent fêtés partout. En effet, quelque opinion que ses contemporains pussent, en France et en Angleterre, avoir sur Mme du Boccage, il faut avouer, que des témoignages sérieux corroborent — au moins en partie — ses dires et qu'elle fut loin de passer inaperçue. H. Walpole, auquel elle n’est point sympathique et qui refuse de la considérer comme une personne de qualité (1) croirait néanmoins manquer à tous ses devoirs envers son bon et fidèle correspondant, Horace Mann — ou si l’on aime mieux envers lui-même, en lant que premier épistolier du Royaume Uni s'il ne notait la venue de cette dame, dont la célébrité visiblement l’agace, mais enfin, célèbre tout de même (2).
De plus, Mme du Boccage paraît avoir eu à Londres, des relations prolitables avec quatre personnes de genre différent, mais dont les noms respectifs méritent une mention particulière. D'abord € Milady Montaigu » (3) que nous, nous appellerons Mrs Montagu, une femme de lettres anglaise, très au courant de la littérature étrangère, dont l'Essai sur Shakespeare (4) fil très grand bruit lors de son appariion (5) et qui aujourd’hui encore mérite à son auteur une place honorable et importante dans la littérature européenne. Par une coïncidence curieuse, mais peut-être pas tout à fait inattendue, les deux femmes de lettres ont entre elles plusieurs points de ressemblance. De même que Saint-Ouen de Rouen a fait une
(r) Revue d'Histoire Lilléraire de la France, 1917, p. 57.
(2) Lettre à Horace Mann, du » avril 1760, vers la fin de cette longue lettre, p. 445, vol. IT, édit. Toynbce.
(3) Cf. Œuvres, tome III, p. 42.
(4) Essay on the Wrilings and Genius of Shakespeare, 1769.
(5) Sur Mrs Montagu: voir R. Huchon: Mrs Monlagu, 1720-1800, London, 1906.
forte impression sur Mme du Boccage, de même Mrs Montagu, élevée à l'ombre de la cathédrale d’York ne pouvait se défendre d'un respectueux amour pour l'architecture gothique (1), lout en protestant, comme Mme du .Boccage, d'une admiration orthodoxe pour l'architecture classique. De plus, maints traits de caractère sont semblables chez l'une et chez Fautre : l'entrain, l'ambition,
une cerlaine vanité, un esprit littéraire (2). Le second per- “
sonnage intéressant est le & D° Maty » (3). Originaire des Pays-Bas, Maty avait vécu en Angleterre depuis l'âge de vingt-deux ans. Médecin, il avait dans son Journal Britannique, fondé tout d'abord pour suivre les stravaux des chirurgiens anglais, inséré de nombreux articles littéraires, et 1l ne renonça à la publication de cet ouvrage, que lorsqu'il eut obtenu un emploi au British Museum. Mme du Boccage eut sans doute-recours à ses bons offices en allant voir cet établissement (4). Puis vint Chesterfield avec lequel elle semble avoir réellement fait une ample connaissance, Chesterfield chez qui, après « un festin peu philosophique, c’est-à-dire peu frugal », on boit à la santé de Voltaire et de Montesquieu (5). |
Comme normande résidente en Angleterre, Mme Le Prince de Beaumont mérite une mention particulière parmi les personnes avec lesquelles Mme du Boccage entretint à Londres des relations. Cette autre femme auteur et son mari peuvent prendre place au milieu des figures normandes que nous trouvons en Angleterre. :
Cette Mme Le Prince de Beaumont (6) n'a, semble-
(x) Cf. Huchon, op. eit., note de la page 6 et Mme du Boccage, tome III, p. 3x et p. 44.
Cf. Huchon, op. cit., ehap. I. Charactenisties. Passim.
(3) 1718-1776. Voir : Texte, op. cit.. p. 36 et 37.
(4) Du Boe., t. IE, p. 49.
(5) Da Boc., t. Hl.-p. 49.
&) Cf. T. Lebreton : Biographie Normande, 2 vol., pp. 538-53o.
til, aucun lien de parenté, au moins un peu proche, avec la famille de l'avocat E. de Beaumont dont nous nous occuperons plus longuement. Née à Rouen (1) au début du XVIII siècle, elle fut comme sa compatriote, Mme du Boccage, pourvue d’une bonne et solide éducation. Ceci fut fort heureux pour Madame Le Prince de Beaumont. Ayant contracté une union malheureuse avec un Monsieur de Beaumont qui paraît avoir été indigne d'elle, elle réussit en 1745 à faire annuler cette union pour des motifs graves. Réfugiée kan Angleterre, elle s'y consacra à ce qu'on pourrait appeler la littérature de léducation. Ses ouvrages, qui sont souvent des compilations (2), ont tous pour but d’instruire la jeunesse et de donner aux enfants de bons principes. Ses romans et ses contes fu rent traduits en plusieurs langues, et eurent, comme les ouvrages précédents, une très grande vogue. Le conte de la Belle et la Bête est, d’ailleurs, resté célèbre, ainsi que celui de Blanche, et ces petits contes ont été mis au théätre (3). Mme Le Prince de Beaumont se maria en secondes noces à un Normand qui, lui aussi, résidait en Angleterre, et peu de temps après elle quitta ce pays pour s'établir près d'Annecy où elle mourut. Son second mari, Thomas Pichon, mérite une place parmi les Traits d'Union Normands (4). Il eut une carrière agitée, et ce ne fut
(1) Le 26 avril 1711, morte en 1780.
(>) Ces ouvrages sont très nombreux et très divers depuis le genre « Magasin », cf. Nouveau Magasin Français ou Bibliothèque instructive, Londres, 1750, jusqu’au genre anccdote, cf. Anecdotes du quatorzième siècle pour servir à l'histoire des femmes illustres de ce temps, Londres 1758-1759, in-12. On lui attribue aussi une traduction de Gulliver.
(3) Cf. Nouvelle Biographie générale, vol. IT, p. 3x, col. x
(4) NE à Vire le 30 avril 1700, mort à Londres le 10 février 1781 (Biog. Universelle) ou à Jersey, le 22 nov. 1782 (Notices Historiques sur les hommes célèbres du Calvados, par Boisard).
qu'après avoir été pourvu de diverses charges dans ladministration militaire et surtout dans les Hôpitaux (1) puis après avoir séjourné au Canada, qu'il passa en Angleterre où il vécut sous un nom d'emprunt. Ici, se clôt la liste des personnes que Mme du Boccage fréquenta en Angleterre.
La curiosité de notre compatriote ne se borna pas à la seule ville de Londres. Kensinglown (sic) qui, à cette époque pouvait être encore considéré comme faisant partie des environs, € Richemont » (sic), Hampton-Court et Oxford la virent tour à tour, ainsi que les maisons de plaisance de Chateauvert (2) et de Stow, qui «se trouve à deux nulles de Buckingham chez Milord Cobham ». En somme, elle fit une longue excursion qui lui permettail de se faire une idée, un peu superficielle, mais intéressante néanmoins, de l'Angleterre. Elle vit, ou à pe près, ce que la plupart des touristes d'alors tenaient à voir, ce que Grosley, de Croy virent. Mais, si l’on considère litinéraire suivi, les milieux entrevus, c’est au voyage de son compatriole normand, Elie de Beaumont, que l’excursion de Mme du Boccage en Angleterre ressemble le plus. Ce voyage d’Elie de Beaumont eut lieu quinze ans plus tard en 1765. Comme Mme du Boccage, l’avocat Normand jouissait déjà dans son propre pays. d’une certaine célébrité, et il arriva en Angleterre précédé d’une grande réputation. Plus encore que Mme du Boccage, il reçut un accueil très: chaleureux.
Avec Elie de Beaumont, nous avons un personnage . , L . .
considérable, dont le portrait peut faire pendant à celui
(1) Cf. Le Breton: Biographie Normande, vol. III, p. 216-219. Il écrivit quelques ouvrages dont l’un, un volumineux Traité de la Nalure, est resté en manuscrit. ?
(2) A trois milles d'Oxford; nous ne voyons pas bien quel peut être cet endroit.
de Mme du Boccage, et cela, à bien œes points de vue. Lui aussi, est un Normand, un Normand de Basse-Normandie (1), il est vrai, mais qui parait avoir eu quelques attaches avec Rouen (2). Avec E. de Beaumont qui appar-
lient à un milieu de grands bourgeois à prétentions nobi-
liaires, sinon plus où moins fondées, du moins plus ou moins avouées, on se souvient fort de l'entourage de Mme du Boccage ; et la prétenlüon à une certaine tenue morale, x une certaine sévérité de principes, ne manque pas ellemème pour parfaire la ressemblance entre ces deux perscpnages. La grande figure de Voltaire (3) vient donner du relief à chacun d'eux. Par leurs travaux, comme par l'éclat plus ou moins grand qu'ils ont eu dans le mon.le et dans la société, ils avaient attiré l'attention d’un homme que les faits et gestes de ses contemporains, POUrvu qu 1ls
ecrtssent un peu de l'ordinaire, ne laissaient jamais indif-
férent. Ür, non moins que Mme du Boccage qui cherchait à attirer les regards et ne le célait pas, l'avocat normand E. de Beaumont, et ce n’était point certes son intention, ne saurait être confondu avec le commun des mortels.
Né en 1732, reçu, à vingt ans, avocat au Parlement, Elie de Beaumont, après d’obseurs débuts se vit obligé, dit-on. d'abandonner la carrière, les débats d'audience lui étant rendus très pénibles, par un genre de timidité qu'un défaut d’élocution augmentait encore. Ce: rendant, âvec de la valeur et du savoir-faire, E. de Beaumont finit par acquérir une certaine célébrité, célébrité
(1) Né à Carentan, en 1732.
(2) Ainsi, ses mss. destinés à l’Académie de Rouen dont il avait sans doute l'intention de faire partie. De plus, il était connu de Cideville : voir une lettre de ce dernier dans Tougard : op. cif., tome IT.
(3) C’est vers le mois de septembre 1762 que des relations paraissent s'être nouées entre Voltaire et E. de Beaumont.
qui se répandit bien vite par toute l'Europe, lorsque, uni à Voltaire dans deux procès célèbres, il écrivit ses Mémoires pour réhabiliter Calas et Sirven. Peu à peu, néanmoins, il délaissa le Parlement, et Voltaire, à ce propos (1), se plaignit même qu'il se reposat trop sur ses lauriers et s'intéressat de plus en plus et, Voltaire le craignait, d’une manière trop étroite, à un procès de sa femme. Il le faisait, d'ailleurs, avec une ténacité qui pouvait jeter un renom fàcheux sur lui-même, sur sa propre cause, et sur celles d'autrui qu'il avait prises ou qu'il lui arriverait de prendre sous sa protection.
Ces affaires personnelles n'étaient autres qu'un pro: cès qui avait pour enjeu la beau domaine de Canon situé sur les confins de la plaine de Caen et arrosé par une. charmante rivière, le Laizon. Ce domaine, qu'embellit un château de dimensions fort respectables et d’une johe architecture du XVIII siècle, devait revenir à sa femme. Celie-ci, une demoiselle Morm du Mesnil, qui descendait d'une famike protestante, avait vu ses ascendants frustrés de la possession du domaine de Canon, mais forte des droits que les siens avaient sur ce domaine, elle avait la prétention d'y rentrer. Anne-Louise du Mesnil-Morin, élevée sur l’ordre du Roi aux Nouvelles-Converties, était en effet apte à hériter de son grand oncle : les avocats de Rouen (2), bien que sachant combien étaient frauduleux les actes en vertu desquels le domaine était retenu en d’autres mains,avaient néanmoins conseillé à son père Jacques- Louis du Mesnil-Morin (3) de ne pas poursuivre, à cause de sa situation de protestant. Mais sa fille n'avait pas les mêmes raisons de s’abstenir. Elle poursuivit done le retour de ce bien entre ses propres mains. Or, un de ceux qui
(x) Cf. Lettre, 1% oct. 1760, édit. Moland.
(2) Bulletin Soc. Anl., tome 00, p. 211.
avait contribué à distraire le domaine de ses possesséurs légitimes était un certain Robert de Bérenger qui, sentant que le bien qu'il détenait, il ne l'avait que dé façon précaire, vendit ce bien d’une manière subreptice et (1) «écouta les conseils de ceux qui voulaient lui faire contracter mariage avec (2) une zélée Protestante de Caen, réfu- .giée en Angleterre, et qui, comme lui, désirait le libre exercice de: sa religion ». Lorsque Robert de Bérenger fut débarrassé (3) de son bien dont la possession l'inquiétait sans doute et tourmentait peut-être sa conscience, il établit en Angleterre avec le sieur Le Fanu, son parent, les fondements d’un commerce de vins et eaux-de-vie (4). La grande quantité de Normands, ses coreligionnaires. qui, depuis longtemps, s'étaient réfugiés en Angleterre avait pu Finciter à prendre cette détermination. Il pouvait penser qu'il trouverait parmi eux des clients où des appuis.
Le père de la jeune fille, Guillaume de Valsemé, n'avait pas quitté Caen où il continua à résider place Saint-Sauveur. Quant à Robert de Bérenger qui s’entendait mal à son commerce, il y réussit si peu, que, le 3 janvier 1738, ce fut dans l'indigence qu'il s'éteignit, sans laisser de postérité. Sa femme, après la mort de son mari, continua à résider en Angleterre. En 1766, elle habitait dans Berwick Stréet, paroïsse Saint-James, à Westminster. |
E. de Beaumont partit done pour recueillir en Angleterre des indications sur le séjour de Robert de Bérenger‘et des documents qu'il jugeait de nature à lui faire recouvrer la Scigneurerie de Canôn. Le but que poursuivait l'avocat normand n'était done pas tout à fait désintéressé, mais, ses préoccupations personnelles ne labsorbèrent pas heu-
(1) Bulletin, p. 209.
GAP TT
(4) P. ot. : : \
reusement au point qu'il ne put et ne sut bien regarder autour de lui et, bien prendre note de ce qu'il voyait et c'est l'important pour nous, Quant aux documents qu'il rapporta au sujet de ses affaires personnelles, ils y servirent plutôt, car la prophétie que Voltaire faisait à Ehe de Beaumont le 9 février 1767, « J'imagine que vous souperez à Canon cette année », se trouva réalisée et E. de Beaumont se mit en devoir de reconstruire son château, et d'embellir son gracieux domaine de Canon où sa femme et lui devaient s'établir. Le cadre convenait bien à ces deux grands bourgeois, en vérité. Apparentés aux familles Osmond et de Frotté, très posés dans la société normande de l'époque, société assez fortement teintée de protestantisme, les Elie de Beaumont firent vraiment belle et noble figure à Canon, habité avec eux, comme l'avait dit Voltaire, « par l’éloquence et l'esprit, après l'avoir été par la . finance-». À partir de son voyage en Angleterre, E. de Beaumont délaissa peu à peu, le Parlement: éet ami de Voltaire, des philosophes, des parlementaires et du comte d'Artois s'intéressa à toutes sortes d'objets (1) et devint un publiciste, fort répandu. L'agriculture, la philanthropie, la bienfaisance, l'économie politique, solhicitèrent, tour à tour, l'attention de cet homme sensible, qui comme maints beaux esprits de son temps, tenait. à a oir ! des clartés de tout. Sa femme et lui, tout plems de Ia sensibilité et des idées d'éducation morale chères à leur temps, inslituèrent sur leurs terres, une curieuse fête moralisatrice renouvelée de l'antique, la « Fête des Bonnes Gens », où la vertu était louée et récompensée. Comme Mme du Boccage, Mme de Beaumont était l’auteur d’impromptus el de pièces fugitives; comme Madame Le Prince de Beaumont, de Rouen, avec laquelle elle ne paraît avoir eu de commun qu’une partie du nom, elle aimait à faire
(1) Cf. Académie d'Amiens, volume 1917, p. 269.
œuvre d'éducation, puisqu'elle a laissé un manuscrit intitulé « Conseils d'une bonne mère à son fils ». Un autre ouvrage « Les anecdotes de la Cour du Roi Edward I » indique au moins la cufiosité des choses d' Angleterre. Enfin, son œuvre principale, publiée en 176%, un an avant le départ de son mari pour l'Angleterre, est imitée de Richardson. Ce sont les « Lettres du Marquis de Roselle ». Ce roman eut une certaine vogue, plusieurs éditions, et acquit à Madame de Beaumont, une célébrité qui semble, en vérité, avoir donné, ainsi qu’on le verra plus loin, quelque prestige à son mari lors de son voyage en Angleterre,
Tel était Elie de Beaumont. On a vu ce qu'était Mme du Boccage : il apparait, puisque les impressions de l’une et de l’autre, ont été consignées par leurs soins, que tout voir et bien voir, rentrait dans leurs desseins. Ces des-
seins, comment les ont-ils accomplis ? \
Mme du Boccage, quoique ses lettres donnent un peu l'impression d'avoir été (1) remaniées et arrangées pour la lecture, fait preuve de qualités d'observation vive, exacte et rapide, et ses descripuüons des choses et des gens, ont de la netteté, el, comme on disait de son temps, du trait. Que ce soit une description d'un « cercle » brillant chez le duc de Bedford (2), chez le duc de Richemont, ou encore et surtout la relation d’une réception chez Lady & Montaigu » (2) dans son « cabinet tapissé de pékins peints et garni des plus jolis meubles de la Chine » ou enfin d'une collation offerte par le Docteur Mead, les détails, parfois savoureux, presque toujours caractéristiques, sont observés avec précision et rendus avec bonheur. En femme, et en femme élégante
(1) Ne l’avoue-t-elle pas, elle-même d’ailleurs, dans l’avertissement du tome II.
(>) Œuvres, tome IL, p. 58 et 12.
qu'elle est, Mme du Boccage, notera (1) « la longue table touverte d’un linge transparent », et où « mille vases brillants présentent : caffé, chocolat, biscuits, crème, beurre, pain rôti de cent facons ». E. de Beaumont sait, de même, tenir un compte exact des choses. Il remarque (2), que la Cour a été fort brillante, € malgré la saison qui a retenu beaucoup de monde à la campagne ». Toute la description qui suit, et peu après, tout le récit d'une réception royale, récit fait à grand renfort de menus détails, indiquent parmi tant d'autres passages, et, entre autres choses, une véritable puissance d’observation. Et, sans parler des descriptions les plus largement brossées, en ne s’en tenant qu'au détail, un mot mis en bonne place, sait renseigner longuement. Ainsi, Mme du Boccage nous dira € qu'un rang de tables de jeu, aux côtés d'une vaste galerie formait un coup d'œil rare à Londres, où les appariements ne sont pas grands ». Ce dernier trait est à retenir, E. de Beaumont notera lui aussi, qu'à la Cour (3), les trois premières pièces où il est introduit sont fort petites. Il y aurait lieu aussi de parler de la finesse des observations, par exemple sur le besoin de mouvement qu'ont les Anglais, et à propos de «toster ». « Cet usage de loster est fort plaisant, et marque bien le
goût de la Nation, à qui il faut perpétuellement des objets pour entretenir son imaginalion,son activité,son esprit» (4). I notera aussi, que la méthode que suit le Roi et qui consiste, à parler à chacun dans ces assemblées, « a de très bons effets » ; « elle peut instruire le Roi de bien des choses », sans qu'on soit obligé « de demander une audience particulière, qu'on n’obtiendrait pas toujours, où qui mar-
QG) Chez Mrs Montagu, tome TITI, p. 12.
(2) Journal, 22 septembre.
(3) Journal, 22 sept.
(4) Journal, 22 sept.
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querait trop. Elle est d’ailleurs très populaire et très flatteuse pour ses sujets » (1). Comme on le voit, E. de Beaumont et Mme du Boccage sont des observateurs attentifs des hommes et des choses, mais est-ce suffisant pour être fixé sur la valeur de leur témoignage.
N'ont-ils pu se laisser un peu aveugler par les préju-
oés de l’époque ? Et, dans un séjour aussi court, leurs Le] ? ;
impressions forcément hâtives n'ont-elles pu être le fait du hasard ? Leurs jugements, n’ont-ils pas subi l'influence de l'opinion que leurs hôtes avaient d'eux-mêmes, et qu’ils désiraient que l’on emportât d'eux ? Là encore, malgré les succès mondains qui eüssent pu tourner la tête de l'un comme de l’autre, le bon sens normand, nous croyons pouvoir le dire sans exagérer, à su écarter les dangers. Ainsi, Mme du Boccage se gardera de se froisser sans motif valable, alors même que son amour-propre national
serait quelque peu piqué, si, en réfléchissant, elle trouve
la critique juste. Les Anglais, dit-elle, quelque part (2) « se plaisent dans leurs petites pièces à mettre sur la scène un Français ridicule. D’abord, sa poudre excesgive, ses tabatières, montres, boîtes à mouches, toujours en main, ses révérences sans nombre nous parurent une caricature outrée. Peu à peu, nous aperçûmes avec chagrin, qu'elle n'a encore que trop de ressemblance ». Certes il y a peut-être ici, le malin désir d’imiter son maître, le Voltaire des Lettres Philosophiques et de donner en passant un léger coup de patte à ses compatriotes, mais Mme du Boccage, malgré ses tendances à philosopher quelque peu, n'est pas, après lout, sermoneuse : € son chagrin » comme elle . dit, rappelle lindignation courroucée de Chateaubriand, mais la sage réflexion qu’elle fait vaut mieux sans doute que lemportement de ce dernier.
(1) Journal, jeudi 14 sept.
(2) Œuvres, vol. IT, p. 21, 15 avril 1700.
D'ailleurs, avec quelque orgueil, mais après tout, avec raison, elle ajoute : « Nous ressemblons peu... aux Français révoltés, contre toute opinion qui ne leur est pas familière. » Ainsi, et, ceci est peut-être une conséquence de l'enthousiasme dont elle aimait à faire parade pour la frugalité, « elle s’accoutume facilement à la cuisine simple des Anglais dont nous avons si mauvaise opinion ». Par contre, Mme du Boccage ne s'en laisse pas imposer par les préjugés même favorables qur régnaient en France au sujet des Anglais. « Je croyais (1) que l'Esprit Philosophique, était beaucoup plus répandu chez eux : nous fûmes fort étonnés l’autre jour, de voir dix mulle personnes courir à leurs maisons de campagne ou coucher dans les champs, de peur d'un tremblement de terre prédit par un soldat... Sa prédiction eût, je crois, moins épouvanté Paris » (2). El elle constate, chez les Anelais, ce qui d'ailleurs est juste, un reste de Superstition.
Nous la voyons blämer la manière qu'ont les Anglais « de distinguer par une robe plus où moins riche, la naissance des « écoliers d'Oxford ». Chez les Muses, les rangs doivent être égaux... (3) » Voilà une réflexion qui est bien d'une Française, bel esprit de son temps, réflexion bien Française et bien Normande, à laquelles les grands d’An : gleterre, dans leur for intérieur, n'eùssent peut-être point applaudi et qui, s’il a pu la connaître, n’a pu après tout, que confirmer un Chesterfield dans l'opinion qu'il émit de bonne heure quelque part : à savoir qu’en France une Révolution pourrait bien venir.
Cette indépendance d'esprit bien française et bien normande, vis-à-vis des préjugés dans ses rapports avec les Anglais, cette hardiesse de vues et de pensées en ce qui
(x) Lettre du 25 mai 1750.
(2) Ibid, t. III, p. 44, 25 mai 1750.
(3) Tome Ill, p. 70.
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concerne les choses sociales, nous les retrouvons, et, à un degré égal, chez E. de Beaumont.
Ce dernier va jusqu'à être intrépide à sa manière, et même, nous le soupçonnerions assez — sans lui en vouloir d'ailleurs — d'avoir commis de la manière la plus innocente du monde, et chose heureuse pour lui, sans toujours s'en apercevoir, quelques maladresses. Ainsi (1) quand on en vint aux toasts, € à la Mitre Tavern, Milord Morton demande un toast » à Elie de Beaumont. « Ayant su qu'il était lié avec Madame Geoffrin, je lui ai porté son toast. Il a été reçu très gracieusement, et bu universellement ; après quoi, Milord m'a prié de lui dire qu'elle avait reçu un très grand honneur, la Société ne toastant d'autre femme que la Reine ». Sans doute, E. de Beaumont était-il excu-
sable, car dans un tout autre milieu, — et il avait oublié de faire la différence, — il avait entendu toaster, et avait
été surpris d'entendre porter le toast, par un docteur d’une physionomie aussi grave que son habit, « Monsieur Atteybury, fellow de Christchurch, et petit-fils du célèbre évêque de Rochester », -— à Miss Roger, réputée la plus belle personne de Bath cette année-là.
Naïveté de la part de notre compatriote ? Non pas ; mais de la bonhomie, un peu de prud’homie aussi. Sans doule —- soit qu'il leût su avant de partir, renseigné qu'il pouvait être sur la manière de voir des Anglais à cet égard, soit que, comme Mme du Boccage, le théâtre ou les caricatures lui aient donné des détails — il n’ignorait pas quelle impression, à la fois ridieule et fâcheuse, pouvait faire un « petit maître » Francais aux yeux des Anglais. Or au « Parc (1), dit-1l, mon chapeau sous le bras et ma frisure m'ont donné Fair, malgré mon ventre, de ce joli animal que je n’aime guère, et, qu’on appelle petit maître. J'ai vu qu’on me regardait
(x) Journal, lundi 24 septembre.
fort; mais, pour l'honneur de la liberté française, J'ai résolu de tenir intrépidement jusqu'à la fin mon chapeau sous le bras ». Cette naive intrépidité est amusante, en méie temps qu'elle rend E.’de Beaumont sympathique. Il est aussi très moral. De même que Mme du Boccage s'était étonnée de ne pas trouver les Anglais plus philosophes, de inêème E. de Beaumont marque quelque stupéfaction de ne point les trouver plus susceptibles quant à la pudeur. C’est là une remarque aussi curieuse qu'inattendue. Mais le fait est là ; notre compatriote trouve les statues anglaises trop libres d'allures, soit à Blènheim, soit à Christchurch, et il ajoute avec un soupir : € les Anglais trouvent que cela est bien » (1). nor ES
Ses jugements d’ailleurs, comme ceux de . Mme du Boccage sont impartiaux et personnels : Ainsi, voyant le dimanche 7 septembre, les jardins de Richmond, il note qu'on « à laissé sur la terrasse plusieurs arbres qui s’y trouvaient lorsqu'on la formée, et que notre exactitude française eût coupés comme irréguliers, ils font un fort bon effet ». À Cambridge, contemplant. « le travail de l'architecture intérieure » de-la chapelle King's College, il admet que ce travail est très délicat, et il est bon de noter ici, une fois encore, qu'il s’agit d'architecture gothique, genre d'architecture que, par l'éducation qu'il avait reçue, E. de Beaumont eut pu, peut-être, n’être pas très disposé à apprécier.
(1) Cette pruderie est intéressante à noter : non, qu'elle doive nous étonner de la part d'Elie de Beaumont qui, nous essayons de le montrer, appartenait à un milieu austère et sérieux, mais pour une autre raison. La remarque d’Elie de Beaumont nous montre combien cette question de la pudeur, de la pudibonderie selon les Nations est délicate à traiter. M: Costard d'’Ifs se vit reprocher d’avoir, dans sa traduction de la Boucle de cheveu enlevée reproduit des passages de Pope où les Caennais du temps trouvent trop d’indécences « quoique, dit-il, j’ai bien adouci des traits ». Cf. Nouvelles littéraires, p. 216, année: 1744.
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Elle de Beaumont et Madame du Boccage expriment des vues démocratiques et égalitaires à l’occasion de leur passage dans les villes universitaires trop r étrogrades à leurs yeux. Mais peut-être ici se sont-ils laissé tromper par les apparences. La question est complexe. L'Université semble au contraire, el cela, au dire de témoignages peu suspecis comme celui de « Wordsworth qui ne l’aimait guère, avoir été assez égalitaire dans ses institutions (1) ». Si, € à l'Université, Wordsworth coudoya des jeunes gens riches et bien nés qui ne ménageaient point le dédain à leurs camarades roturiers : néanmoins, la naissance et la fortune ne leur conféraient-elles pas de privilèges ».
Avec ses disciplines et contraintes uniformes, l'Université
offrait, en quelque sorte, l’image d’une république, où tous élaient égaux devant l'honneur et unis par la qualité d’étudiant et d'honnête homme, où, de plus, les distinctions élaient ouvertes à out venant, et où la richesse et les titres étaient moins estimés que les talents, la valeur et le travail couronnés de succès, En somme, il est bien vrai que le mérile y passe avant la naissance et la richesse, Mme du Boccage et E. de Beaumont se sont mépris dans leur observaon hâtive : Hs ont confondu l'aristocratie des mœurs avec le caractère vraiment 4 démocratique de l'Université, et ce Caractère datait du movén âge. Pour Mme du Boccage cela ne tire pas à conséquence, mais que penser de lappréciation d'Elie de Beaumont qui écrivit plus tard un essai — non publié il est vrai — où il compare l'éducation anglaise a l'éducation française ? Et cette erreur est d'autant plus singulière que, suivant en cela l'exemple qui lui était donné de haut par un personnage qui n'était rien moins que Voltaire, E. de Beaumont désireux de nouveautés, cherchait dans le pays voisin des raisons ou des exemples favorables pour soutenir. les opinions et les innovations qui lui te-
(1) Cestre : La Révolution Française et les Poètes Anglais, p. 28. S
Le
aient le plus à cœur. De ceci, on peut s’apercevoir, en Fe sant son Discours inédil sur l'éducation française et l'éducation anglaise. Dans ce discours, il expose des vues personnelles tout à fait favorables à la dignité du professorat, et qui font beaucoup d'honneur à l’auteur, mais qui ne correspondent point à ce qu'en Angleterre, les choses étaient, dans la réalité. Quoiqu'il en soit, indisposé par les apparences, à Cambridge même, 1l éprouve un sentiment pénible qui ressemble beaucoup à celui que Mme du Boccage avait ressenti à Oxford, et cela, pour la même raison (1). « À l'Eglise, les nobles ont des coussins de velours garnis en galons d’or, des houppes d'or, et même des brandebourgs en or aux fentes de leurs man- _ches ; distinctions odieuses, coniraires à l’objet d’une éducation hbérale (dont l'égalité est la base), et justement reprises à Oxford par Monsieur le duc de Nivernais. »
Cet esprit critique pour le bien comme pour le mal, nous le trouvons à tout moment et toujours en éveil chez E. de Beaumont. À « Vaux-Hall », où l'Anglais (2) « s'efforce d'être gai et croit l'être, ce qui est presque l'être »,le gentilhomme français note, que dans les « Salles sont les tableaux des derniers succès de leurs généraux, ce qui porte le patriotisme au sein même du plaisir ». Cette tendance à vouloir juger des choses d’un point de vue philosophique et élevé s’affirmait chez le voyageur normand :dès le début de son séjour. «Londres mérite d'être vu, disait-il à sa femme, le 21 septembre, et présente un spectacle bien agréable, à quelqu'un qui aime les hommes. Il les voit ici dans leur véritable existence, c'est-à-dire dans une heureuse médiocrité, audessus des besoins et en decà du luxe ». E. de Beau-
mont sut bientôt à quoi s’en tenir sur ce qu'il croyait
(x) Journal, dimanche 14 oct.
(2) Journal, jeudi 24 sept.
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n'être qu'une heureuse médiocrité, mais son état d'esprit est bien caractéristique dans sa passagère naïveté, et l'air philosophique et moralisateur qu'il se donne, est bien dans le ton de ce qu'on peut attendre d'un grand- bourgeois français de la fin du XVITE siècle à qui Voltaire à décerné le ütre de philosophe. Mais pourquoi d’ailleurs refuser ce Utre à ce Normand, déjà choyé et accueilli avec une extraordinaire bienveillance, et une remarquable amabilité par ses hôtes d’outre-Manche, puis, sur la fin de son voyage encore, fêté bien davantage, auquel néanmoins, la tête ne tourne point du tout? Il fait d'une manière constante, preuve du plus bel équilibre intellectuel et moral, & car (1) je ne te puis dire, quel excellent accueil m'a fait cette nation pleine d'excellents individus. J'en suis enchanté et je t'affirme que je reviens furieusement anglais, mais pourtant sans enthousiasme et sans aveuglement sur ce qui m'a paru mériter de justes modifica-
tions ».
Il s’est tenu parole, et chaque fois qu'il a trouvé à redire à quelque chose, il ne s’est pas fait faute de lindiquer. Ce n’est plus donc là, un jugement à priori, et de seconde main, comme celui que pouvaient porter un Yart où un Du Resnel qui, apparemment, n'ayant point été sur place, ne pouvaient juger des choses autrement que par les on-dits et les morceaux habilement réchauffés du Speclaleur et d'autres papiers anglais accommodés au goût de France ou encore par l'étude d'auteurs qu'ils savaient — c'est une justice à leur rendre — bien pénétrer. C’est une opinion bien ‘hâtivement acquise c'est vrai, mais enfin, qui a sa valeur, Acquise sur place, cette opinion est autrement nette et sincère que les vagues idées toutes faites, les € idées reçues », dont à Caen, les Nouvelles Lit-
(x) Leltres inédites, 2 octobre. Toutes les lettres dont sont extraits es passages qui suivent sont inédites.
léraires nous offriront un exemple, notions qui seront intéressantes, mais souvent à la merci des fluctuations de l’anglomanie à la mode. Au surplus, comme les témoignages des autres voyageurs, ceux de Grosley et de Croy (1), en particulier, corroborent l'opinion des deux touristes normands, cette opinion mérite qu'on s’y arrête. Préci-
sons-là.
On sait quel bagage nos voyageurs pouvaient emporter
avec eux. Mme du Boccage nourrie de littérature anglaise
des mains de maîtres comme Yart et Du Resnel ; Elie de Beaumont, épris comme il l'était de la Constitution anglaise, ne devaient point sans doute partager tout à fait les craintes de Grosley qui, « d’après le goût connu des Anglais pour les combats d’hornmes et d'animaux et pour ces scènes horribles de carnage et de sang que toutes îes autres nations ont bannies de leurs théâtres, avait imaginé trouver à Londres, un peuple aussi sanguinaire que haut la main. » Il est probable qu'à Rouen, on était tout de même mieux renseigné qu'à Troyes. Mais, de même que Grosley qui partait « fortifié par la résignation à la mort, qui doit être la première cargaison de tous ceux qui entreprennent un voyage de curiosités », Mme du Boccage a fait, en quittant la France, d'assez sombres réflexions (2) qui valent celles de Grosley, avec la résignation en moins. « Si je péris sur mer, se dit-elle, je ne verrai point l'Angleterre que je vais chercher ! On blâmera mon audace, ma curiosité, et bientôt on m'oubliera ». Ces pensées, qui rappellent le « qualis artifex pereo », montrent un peu de naïve fatuité, mêlée à un grand esprit pratique, qui regrette, avant tout, de voir l’insuccès final le priver de ses peines. Cet esprit pratique, les méchantes. langues iront peut-être dire qu'il sent son
(1) Cf. Revue de l'Enseig. des Lang. Vivantes, 1912. (2) « Des réflexions accablantes », Du Boc, tome III, p. 6.
Normand d’une lieue : c’est fort possible, mais au moins nos voyageurs normands lui sont redevables de deux choses. D'abord, une grande prévoyance dans l’organisation du voyage. Mme du Boccage s'est fait recommander par « M. de Chavignv, notre ci-devant ambassadeur à Londres, à Milady Allen et à Madame Cleveland, femmes de beaucoup d'esprit »; elle tâchera de captiver la bienveillance de lambassadrice actuelle. Elle n’y réussit point, mais comme on le sait, ce n’était point faute de s'être fait donner avant le départ les meilleurs appuis, mais, au contraire, parce qu'on voulut tirer trop de parti de celte ambassadrice. En second lieu, bien des choses témoignent sur place de ce désir de se pousser et de faire figure : les visites à Lady Montagu ou aux Chesterfield, celles faites plus tard au comte de Groningue, en Hollande, comme encore la réception donnée par M. Folk au couple du Boccage, les entrevues avec Madame Le Prince, de Rouen, de « notre | ville de Rouen (1), qui fait de très bons traités pour l’éducation des jeunes personnes, et les met en pratique avec succès » ou encore, les € rapports » avec le docteur Maty (à qui elle adressera plus tard des vers), directeur du British Museum, et qui « donne à Londres un Journal Français fort estimé de toute l'Europe ». Comme on le voit, Mme du Boccage n’a garde d'oublier qu'elle est rouennaise, et son attachement aux choses de la petite patrie présente à un certain endroit, quelque chose de bien caractéristique, d’original pour lépoque, et de bien touchant. Windsor, dont M. Pope, — elle n'oublie pas son auteur favori — «a si bien chanté la forêt (2) », Windsor est pour elle un véritable enchantement et lorsqu'elle explique pour-° quoi, elle dit : € Apprenez mon faible pour le beau Gothique, tel que notre Saint-Ouen de Rouen. Peu de per-
‘x) Londres, 8 avril 17950, Du Boccage, Œuvres, t. IT, p. 11. (2) Du Boccage, ibid., p. 49.
LISTE
sonnes l’aiment autant que moi, mais, mon sentiment à pour appui des gens dont le seul avis est préférable à celui de la multitude. La chapelle de Windsor... est de cette romanesque architecture (1) ».
Il entre donc un sentiment élevé dans cette âme normande si pratique par certains côtés, pratique au point d'adopter quand elle va en Hollande le costume anglais, court et ajusté à la taille (2), très commode pour voyager !
Pratique, ménager de ses relations et de son temps, tel se montre aussi Elie de Beaumont. Lui non plus, il ne s’est point embarqué sans biscuit. À Londres, il est reçu par M. de Bréquigny, il connait un,certain docteur Duval qui paraît disposé à lui rendre les plus grands services (3).
« Le même jour, ajoute-t-il, je vis M. de Bréquigny chez qui je dois dîner aujourd'hui et qui commence à goûter ce pays qui lui déplaisait fort d’abord...
« M. Duval, M. du Buisson le jeune et sa femme qui est ‘de fort bonne société et fort aimable, M. Duval et moi nous soupâmes chez notre patron qui est fort aimable et de fort bonne humeur. »
Si les ouvrages de sa femme, ont valu à Monsieur du Boccage d’être si fêté à Londres et en particulier à la Sociélé Royale, les ouvrages de Mme E. de Beaumont per meltent au mari de cette dernière de s’introduire avec suc. cès dans la meilleure, la plus haute même et la plus exelusive des sociétés, Le livre de Mme de Beaumont, les Lettres du Marquis de Roselle, obtient partout un succès des plus vifs, succès d'estime peut-être, et auquel Mme de Beaumont est loin, semble-tl, d’être restée étrangère. En effet,
(x) La rencontre, fortuite bien entendu, des termes Gothique et Rômanesque, est pour le moins assez curieuse.
(2) Du Boccage, ibid., p. 65.
(3) Lellres inédites, 21 septembre.
AU \ ” à peine arrivé à Londres, les premiers mots du mari pour sa femme sont les suivants (1)
« Je dois, avant de te parler de Londres, t’entretenir d'a: bord de ton succès ici. Ton livre que le libraire Vaillant a tiré et tire de Hollande, a ici le plus grand succès. M. Duval, médecin de la princesse mère du roi, le lui a fait lire, elle en a élé enchantée et le fait lire actuellement à ses filles. J'en fais See un très bien pour le lui présenter et M. Duval me procure cet honneur ».
Aussi, E. de Beaumont s’emporte-t-1l contre une cerlaine € chienne d'édition de Hollande, qui se débite en Angleterre à très bas prix ». Le livre, fait d’ailleurs fort bon chemin dans le grand monde, et cette heureuse fortune, le mari de l’auteur la suit et en profite: Le 28 septèmbre, E. de Beaumont écrit ces lignes qui ne laissent pas de doute sur sa réputation et sur les causes qu’il convient de lui attribuer.
28 septembre, vendredi. — « La poste part d'ici le mercredi et le samedi, j'ai eu l'honneur de présenter ton livre à Madame la Princesse de Galles. Mardi, à une heure, j'ai eu l’honneur d’être un bon quart d’heure avec elle et elle m'a parlé avec le plus grand éloge de ton livre et de l'excellent cœur que devait avoir l’auteur. Elle a eu la bonté aussi de m'entreténir de mon mémoire de Calas et de celui des protestants; elle avait lu le premier et fort entendu parler du second. J'ai
été infiniment satisfait de cette visite. »
A'son tour, lui aussi, il reçoit des cadeaux, et, ces cadeaux, il les reçoit de mains en général assez parcimonieuses, celles de H. Walpole, entre autres, et celte parcimonie n’était pas sans raison, car beaucoup de gens, moins délicats qu'E. de Beaumont n’eûssent pas manqué
(x) Lettre, 21 septembre.
SES Pre
d'en abuser. En effet, « M. Walpole, le fils du célèbre Ro-
bert », l’a forcé d'accepter de superbes volumes de son imprimerie, dont trois sont de sa composition ». Walpole en fait, écrivit à E. de Beaumont, se déclarant, et peutêtre n'est-ce pas une question de pure politesse, tout à fait enchanté des Lettres du Marquis de Roselle. Ainsi done, à côté du cosmopolitisme littéraire, trait caractéristique du XVIII siècle. franco-anglais,cosmopolitisme littéraire dans lequel nos Normands Du Resnel, Yart, Mme du Boccage et les membres de l'Académie, et ces traducteurs que nous prenons la liberté d'appeler l'Ecole de Rouen, jouent un rôle nullement effacé, 1l se fondait une tradition de cosmopolitisme mondain que nos Normands voyageurs en Angleterre ne contribuèrent pas peu à établir. Avoir été, ne fût-ce que pour un déjeûner, le commensal d’un gentilhomme du bel air, aussi connu, et aussi influent dans son genre qu'Horace Walpole l'était dans la société anglaise du. XVII siècle n’est pas après tout un si mince honneur qu'il ls faille traiter à la légère. Dans ce début de la seconde moitié du siècle, où, entre deux guerres, H. Walpole s'était fait, en toute bonne grâce, l'hôte des Français de haute marque qui venaient en Angleterre, où les Du Châtelet, le due de Liancourt, Monsieur de Lisle, le comte de Caraman, Mmes de Boufflers, de Villegagnon, de la Vaupellière et tant d'autres gens de qualité se rendaient en foule à sa maison, ce n’est qu'avoir partagé le sort commun à ce bnillant essaim que d'avoir été recu par H. Walpole; mais, c'est sortir de l’ordinaire que d’avoir été traité avec une politesse exquise et presque déférente. Notre avocat normand qui & a invitations sur invitations », et & joue ici un rôle agréable comme époux de lauteur du Marquis de Roselle » et un peu comme lui-même (1), qui (2), a
(x) Lettre inédite à sa femme écrite avant le 2 octobre. (2) Lettre inédite du 19 octobre. «
pu priser l'affabilité et l'honnêteté de « Monsieur le comte Temple, chevalier de la Jarretière et ancien Ministre », qui lui à fait « l'accueil le plus flatieur en même temps que le plus amical », trouve auprès d'H. Walpole une réception tout aussi flatteuse el empreinte, semble-t-il, d'un certain respect que l'auteur des « Mémoires des règnes de Georges IT et de Gorges IIT » n'avait pas accoutumé, si l’on en croit ses propres dires, de prodiguer r à ses contemporains, anglais ou étrangers, par écrit, ou de vive voix. Commeé il sied, à des gens de bonne compagnie qui s'entendent de manière parfaite, E. de Beaumont et H. Walpole se déclarent enchantés des moments passés ensemble. Après avoir fait allusion à Lord Mansfield que très vraisemblablement il connut, comme nous lé verrons, par l'intermédiaire des de Manneville, à Caen peut-être,
l'avocat normand écrit (1)
9 novembre, mardi. — « Je fus à la rentrée des cours de Westminster. Mylord Mansfield m'y avait invité comme à un spectacle curieux. Il a envoyé un huissier me prier de monter à côté des juges et m'a fait asseoir sur le tribunal, distinction qu'on n’accorde qu'à des gens fort au-dessus de moi.
Mercredi, j'ai été voir la singulière et très agréable maison de M. Walpole, le fils du célèbre Robert. Tu ne saurais croire quelle réception il m'a faite et enfin, il m'a forcé d'accepter de superbes volumes de son imprimerie, dont
trois de sa composition. »
De son coté, le châtelain de Strawberry Hill témoigne de sa satisfaction. Il témoigne aussi de sa confiance, car (2), il donne à E. de Beaumont une lettre d’un carac-
(x) Lettre inédite.
(2) H. W. Leiters, édit. Toynbee, p. 141, vol. VI.
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tère plutôt confidentiel, à porter au marquis de Hertiord, alors ambassadeur à Paris. « Il a déjeuné ici hier matin (1), et, il m'a plu extrêmement : il a beaucoup d'ertrain (2) et de bonne humeur. C’est incroyable le mal qu'il s’est donné pour voir (3). Il a vu Oxford, Bath. Blenheim, Stowe, les Juifs, les Quakers, Monsieur Pitt, la Société Royale, le Robin Hood, Pratt le grand juge, les Arts et les Sciences, a diné à Wildmains. et, je crois, avec Le Lord Maire, ou est sur le point de le faire ». On trouve, comme on le voit résumées ici par H. Walpole, ea quelques traits de plume, les principales étapes du voyage d'Elie de Beaumont. n
Walpole, si singulier que cela puisse paraître au premier abord, avait pour l'ouvrage de Madame de Beaumont « femme d'E. de Beaumont, avocat célèbre ». comme il le dit lui-même dans une note, une admiration qu'il y a tout lieu de croire sineère, puisque, cette admiration s’exprime dans une lettre à Horace Mann, un tiers par conséquent, et avec lequel H. Walpole n'avait pas coutume de celer ce qu'il pensait. Le WMarquis de Roselle est loin d’être dénué de mérite. Mais, on peut s'étonner que. n’appréciant guère le modèle que, d'après lui, Mme E. de Beaumont se serait proposé, il ait pris vraiment grand plaisir à la copie (4). Néanmoins, le fait est là, confirmé d’ailleurs.
(1) Here th'other morning.
(2) Spirit.
(3) « Voir » souligné dans le texte.
(4) Ceci, à la fin d'une longue lettre à Horace Mann. du 20 décembre 1764, lettre où il est question de Madame de Boufliers et de l'anglomanie. « 11 y à une Madame de Beaumont qui a récemment écrit un très gentil roman appelé Les Lettres du Marquis de Roselle. Il est imité d'ailleurs d'un modèle anglais, et un bien triste modèle à mon avis, j'entends par là les œuvres de Richardson, qui à éerit ces lamentations déplorablement fastidienses : Clarisse et Sir Cherles Grandisson qui sont des peintures de la vie du bel air, telle que la peut concevoir un libraire, et des romans
à six mois de date, dans un post-scriptum à un autre correspondant bien différent d’Horace Mann, et où H. Wal pole recommande les « Lettres du Marquis de Roselle, comme un ouvrage vraiment divertissant » (1). Au Révérend William Mason, un ecclésiastique auteur et amateur de belles lettres, avec lequel il était alors en bons termes, Walpole éerit : « Ce n’est pas mon intérêt de le recommander, mais, pour acquilter ce qu'en bonne juslice, je dois à votre amusement, je dois vous conseiller de lire les Lettres du Marquis de Roselle, si vous ne les avez pas encore vues. Elles sont écrites par la femme de Monsieur de Beaumont, à qui sa défense de la familte Calas a fait beaucoup d'honneur ». Cette admiration des Lettres du Marquis de Roselle est chose bien curieuse. Est-ce à elle qu'il faut attribuer la réception fort aimable que Walpole fit à l’éboux de Pauteur ? On a vu qu'E. de Beaumont en ces occasions avait l'habitude d'émettre cette opinion-là, peut-être en galant homme, ou peut-être aussi parce qu'il en était convaincu. Mais le gentilhomme analais qui savait son’monde n’a eu garde d'oublier qu'E. de Beaumont s’était fait un nom en de retentissantes affaires, que Voltaire lui avait décerné des éloges, et que, après tout, c’était quelqu'un.
Si des causes profondes favorisaient l'excellent accueil que E. de Beaumont reçut, on s'aperçoit aisément qu'il ne négligeait point les moyens que les bonnes grâces et Ta politesse pouvaient offrir. Il se faisait chaque jour de nouvelles relations, tant parmi les Anglais que parmi les Francais qui séjournaient en Angleterre. L'un de ces der-
qu'anime l'esprit d’un prédicateur méthodiste ; mais, Madame de Beaumont a presque évité les sermons, et presque concilié les grands sentiments ct le bon sens. Lisez son roman, vous l’aimerez. »
(1) 17 avril 1765. Lettre à William Mason.
niers, d'ailleurs, le petit d’Ayen, comme l'appelle E. de Beaumont, paraît bien décidé, lui aussi, à profiter de son voyage d’outre-Manche. Le 28 septembre, E. de Beaumont écrit : « Le marquis de Blasset, notre résident, m'a fait l'accueil le plus flatteur et pour toute présentation à Jui, il a débuté par m'envoyer à dîner avec M. le comte d'Ayen.…. J'ai, dit-il un peu plus loin, invitations sur invitations, et jé joue ici un rôle agréable, comme époux de l’auteur des Leltres du Marquis de Roselle et un peu comme lui-même. Cette chienne d'édition de Hollande est celle qu'on vend ici ». Le jeune comte d’Ayen dont Elie de Beaumont fait mention,paraît avoir,par: son énergie même et son sérieux, beaucoup séduit notre voyageur Normand qui prisait fort ces qualités (1).
> octobre.— « Ce voyage n’est pas un voyage de plaisir et [qu'|il peut avoir son utilité de pimus d'une manière. Je viens de faire la connaissance du comte d’Ayen, petit fils aîné du maréchal de Noailles et déjà servivancier de la place de capilaine des gardes. Il voyage en homme instruit et qui veut l’etre de plus en plus. Il à avec lui un homme de lettres et de politique qui l’aide à tirer parti de ses voyages et il peut quel-
ques jours jouer un grand rôle. »
Enfin, lorsqu'il va faire une excursion à Oxford, « le heu le plus agréable du monde (1) », il fait route en compagnie d’un auteur anglais. Si, comme il y paraît, c'est bien Colman (2), celui-ci n’était pas sans avoir quelque renom. Elie de Beaumont n’a pas manqué de gagner ses bonnes grâces, non plus qu'il n’a omis de voir le juriste éminent dont il avait, à cette époque, au moins commencé à traduire l’œuvre.
(1) 2 octobre.
(2) Lettre inédite, 14 octobre.
« Je t'ai ménagé un excellent traducteur, M. Coleman, gentilhomme anglais, avec qui je fais ma présente tournée avec tout l'agrément possible et qui est enchanté de ton livre, jugement d’autant plus flatteur qu'il est lui-même un auteur distingué en Angleterre, célèbre par des comédies de sa façon et autres ouvrages et qui a sous presse, actuellement une traduction de Térence en vers anglais.
« M. Blackston (sic), mon auteur à moi dont je suis l’hum. ble traducteur, m'a fait l’accueil le plus satisfaisant, m'a traité chez lui, m'a fait présent de trois beaux volumes qui sont ses ouvrages et m’a mené dans son carrosse entendre une de ses leçons qui sont reçues par un auditoire fort briliant JC).
Il ne faudrait pas, néanmoins, conclure de tout ceci que nos deux compatriotes voient choses et gens d’un point de vue peu élevé avec, je ne sais trop quel égoïsme, un peu bas, et quel mesquin souci de s’attirer la bienveillance de leurs hôtes. Si cette entente des côtés un peu terre à terre de l'existence est assez frappante pour ne point devoir échapper, et s’il est curieux de la noter, on ne doit pas oublier que Mme du Boccage et E. de Beaumont ont une âme sensible, fort sensible même comme la plupart de leurs contemporains de la fin du XVIII siècle. Nous avons déjà vu que Mme du Boccage ne pouvait céler l'émotion qu’elle ressentait sur la terrasse de Windsor (2), où, près
(x) Colman. Il est à peu près certain qu’il s'agit de Georges, l'aîné (1732-1794), qui fut à la fois auteur dramatique en yenom, à son époque, et directeur de plusieurs théâtres, entre autres, le « Little Theatre » dans le Haymarket. La Femme Jalouse (1761), (titre qui inspira peut-être à E. de Beaumont quelques \réflexions amusantes), et le Mariage Clandestin (1765), sont des pièces eslimables. Comme l'avocat normand, Colman était un peu de la basoche. (Barrister at law, Lincoln’s [nn 1755). Blackstone, juriste éminent et d’une tournure d'esprit littéraire qui devait plaire à E. de Beaumont. Commentaires sur les Lois Anglaises (1765-1769).
(2) Du Boc, T. HI, p. 66, 30 mai 1750.
de cette chapelle de Windsor, dont, comme on l’a vu, elle goûtait fort l'architecture ; € le plein-chant fait » à son « oreille une mélodie céleste ». « Le soir et le lieu, continue-t-elle, ajoutaient à mon illusion. J'aurais volontiers paséé la nuit, à entendre les Matines ». Ajoutez à l’enchantement « de la musique, la magie du clair de lune », dont la lumière douce (1) embellissait la décoration € du paysage », et qui « me formait, dit Mme du Boccage, des paysages lointains que mon imagination prolongeait à l'infini », et dites s’il n'y a pas dans Mme du Boccage un esprit précurseur de l’époque romantique ? Elie de Beaumont est dans son genre une âme tout aussi sensible. « Dans Roméo et Juliette, dit-il (2), sont des coups de théâtre du plus grand tragique, et qui m'ont arraché des larmes, en même temps qu'ils m'ont jeté dans un accablement qui m'a fait me trouver mal ». Notre Normand n'a donc rien à envier aux âmes sensibles, contemporaines sous le rapport des sentiments affectifs.
Mais, à ces qualités de l'âme, s’ajoutaient deux qualités de l'esprit particulièrement importantes pour des voyageurs. Les qualités d'observation et de jugement sain qui font les bons peintres.
Le tableau que nos deux Normands nous peignent de la Société Anglaise, on l’apercoit dans un cadre solide et un peu massif, souvent riche, parfois luxueux.
Propreté, confort, science pratique de la vie, ces trois choses s'imposent aux voyageurs, sinon dès l’abord, ce qui arrive cependant, mais toujours, dans tous les cas, après un certain temps de séjour. Quand elle aborde en Angleterre dans des conditions qu’elle laisse entendre comme étant périlleuses et presque romanesques, Mme
(x) Ibid., p.167.
(2) Journal, E. de B.
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du Boccage avoue (1) que le « logement chétif » qu’elle trouve sur la plage de Deal, & était pourtant meilleur qu’on ne le trouverait en France dans un pareil endroit ». Après avoir lâté des auberges de Cantorbéry, où elle a diné (2), et de Rochester, où, quoique sans appétit, le matin elle se voit obligée de faire honneur au fameux déjeuner à l'anglaise, où on leur sert « du pain, du beurre et du thé, quoiquè nous n’en voulions point (3) »; elle déclare ces auberges « bonnes à la vérité, chères et bien servies (4) ». D'ailleurs, « les hotelleries » qu’elle voit sur son chemin en allant vers Londres, et « les maisons de plaisance sont propres sans magnificence (5) ». 3
Cette impression de confort solide, sans grandeur et sans faste, nous la retrouvons à Londres : les maisons qu'elle y voit, « à un étage à moitié sous terre (6) » ne l'émerveillent point, E. de Beaumont, qui, en Normand venant d’un pays où la pierre de taille abonde, considère beaucoup laspect extérieur des maisons, remarque dès son arrivée (7) que Deptford est « un gros bourg rempli de belles maisons » et il ajoute.: Gil y a tout plein de jolies maisons de plaisance, tout aux environs de Londres, toutes en briques avec de petits jardins fort jolis (8) ». Mais l'extérieur des habitations lui jparaît manquer un peu de somptuosité.
« On ne voit point ici de pauvres ni d'habitations dont l'extérieur semble leur être assigné, mais on n’y voit point non plus d'hôtel magnifique comme à Paris. On y voit une
(x) Du Boc., tome III, p. 8.
(2) Ibid., p. 8.
(3) Ibid., p. 9.
(4) Ibid., p.°9.
(b) Ibid., p. ro.
(6) Du Boc., tome II, p. 86.
(7) Du Boc., tome IIF, p. 11.
\ (8) E. de B.: Journal,
sorle de recherche grossière et qui annonce les arts encore dans leur enfance. |
«Il n'y a pas dans tout Londres une croisée honnête, c'està-dire ouvrant à deux battants. Ce sont toutes fenêtres de douze carreaux, trois par trois et dont les six d’en bas relèvent sur les six d’en haut, ce qui donne à leurs maisons, d’ailleurs assez bien bâties, un air de monastère et encore non pas assurément de Bénédictins. Le quarré de Grosvenor, le plus beau de Londres, ressemble par là au couvent des ca-
pucins du Marais ou tout au plus de Saint-Honoré » (r).
En somme, Elie de Beaumont tombe d'accord sur ce sujet lavec Mme du Boccage qui dit avec dédain : « La demi-douzaine de prétendus palais. qui ne seraient à Paris que de grandes maisons, ef où nos opulents trouveraient bien à refaire, font citer dans Lon- _dres (2). Avec un même revenu, dit-elle ailleurs, un Franais aurait beaucoup plus de l'aste. » Peu à peu cependant cette première impression s’atténue. Le confort que l’on constatait dès labord s'impose de plus en plus à nos voyageurs. Mme du Boccage s'aperçoit bien vite que, chez le & Lord Chief Justice », les chambres vastes sont solidement meublées, et que « la salle à manger présente deux grands buffets ornés d’une nombreuse argenterie ». E. de Beaumont avait noté qu'à Covent Garden, la salle est assez belle, « bien mieux éclairée qu'à la Comédie Française, et qu'enfin, le parterre est assis ». Nos deux voyageurs avaient à se rendre compte de deux choses ; elen fin de compte, ils n’y ont pas manqué. La première, c'est que Londres n’était pas pour les Anglais ce que Paris était pour les Français, et que c'était plutôt, à la campagne, dans leurs demeures seigneuriales, qu'il fallait aller chercher le faste, le luxe et la grandeur, dont les «hôtels »
(à) E. de B.: Lettre inédite du 2r septembre. (2) Du Boc., tome IIT, p. tr.
de Londres paraissent de prime abord quelque peu dépourvus. La seconde c'est que, ainsi qu'un des voyageurs Français de leur temps, de Croy, l’a bien fait ressortir, ‘“« en Angletèrre, la grande dépense est cachée, de sorte qu'on à des surprises, et que tout paraît naturel, c’est là le raffinement de magnificence des Anglais ». E. de Beaumont sera de cet avis, lorsqu'il verra & la villa de M. Anfrer à Chelsea, avec ses serres chaudes, ses canaux, ses ménageries et ses belles galeriés à colonnes ». En som. me, que ce soit dans les intérieurs, ou dans les lieux publics comme Vauxhall ou le Ranelagh, qui ont fait sur Mme du Boccage et E. de Beaumont une impression peut-être hors ‘de proportion avec leur véritable importance sociale, — mais, chose assez curieuse, cette ïmpression vive est partagée par tous, Grosley et de Croy entre autres (1); — l'entente des commodités souvent Juxueuses et dispendieuses a laissé peu à peu, son empreinte sur nos deux Normands. Les qualités du confort, et l’agencement bien compris des choses de la vie ont donc frappé nos voyageurs. Mais ce ne sont pas seulement les choses - qui ont attiré leur attention; le Normand passe aussi pour fort perspicace ; il aime à connaître son monde. Les gens ont, par-dessus tout, intéressé nos voyageurs. Il y avait là un champ vaste et fécond pour l'observateur. Les remarques nombreuses que les écrivains comme Prévost, Du Resnel et Yart avaient faites sur la psychologie de nos voisins en étudiant leur littérature ne pouvaient manquer
(x) Mme du Boccage a terminé comme elle le fait d'ordinaire une de ses lettres par une espèce de madrigal sur le « Reneslash » qu’elle préfère de beaucoup, dit-elle, à « Faxhall ». L'importance qu’elle donne à ces deux rendez-vous de plaisir, n'a pas, après tout, de quoi nous étonner. Le Ranelagh et le Vauxhall ont joué un rôle très important dans l’histoire de là Société du temps, et l’importance de ce rôle se trouve reflétée dans les romans de l’époque, dans l’Amelia de Fielding, en particulier.
d'exciter la curiosité de ceux qui allaient, sur place, étudier leurs voisins d’outre-Manche. Cette curiosité, ils n'ont pas manqué de la satisfaire.
Le « bas peuple » comme on disait alors, ne tient qu’une place très petite dans les notes de nos deux compatriotes (1). Mme du Boccage, qui avait autre chose en tête, et était tout occupée à cultiver ses belles relations l’a négligé, ou il lui est passé inaperçu. À Londres, elle a néanmoins remarqué le calme des foules. « Ce qui, dit-elle, y paraît un phénomène aux yeux des Français, est l’ordre, le silence, au.milieu de la multitude... » et « dans les plus petites rues de Londres, dans les embarras de voitures (2), on les dégage avec des peines incroyables sans prononcer une seule parole inuule ». À « Faxhall » et au « Reneslash »,, € on ne fait pas plus de bruit ». E. de Beaumont, lui non plus, ne parle guère du peuple. Il était cependant allé (3) à la « coterie » — c’est ainsi que Mme du Boccage et lui, comme d’ailleurs de nombreux autres Français contemporains traduisent le mot Qelub » — à la « coterie de Robin Hood composée de deux cents cordonniers, maçons, etc., où l’on traite gravement les plus importantes questions de religion et d'état ». Mais E. de Beaumont ne s’étend pas très longuement sur ce sujet, notant seulement qu'un des orateurs « traita le Papisme fort violemment ».
La bourgeoisie à peine entrevue par. Mme du Boccage ne tient aucune place dans la relation d'E. de Beau-
(1) Le fait est à noter, car l'attitude souvent plutôt hargneuse de la populace, brutale, sans être d’ailleurs mal intentionnée, frappait souvent l'étranger, qu’elle allait jusqu’à inquiéter. Voltaire, La Condamine, Grosley et De Croy laissent pressentir qu'ils auraient sans doute eu fort à dire là-dessus. De même, l’abbé Baston, pendant l’émigration.
(2) Du Boc., p. 238, vol. III.
(8) Lettre inédite du 6 nov.
inont. À les entendre, en effet, nos deux touristes notmands ont élé, comme nous dirions de nos Jours, € accaparés » par le «& beau monde » et il semble bien, que ce soit la vérité. On leur a fait non seulement, un accueil courtois et plein de bonne grâce, mais aussi, des plus empressés. À peine Mme du Boccage est-elle arrivée, que, suivant l'usage, usage qui, en fait, est encore le même aujourd'hui, « les dames de Londres lui font visite ». C’est alors qu’elle se rend chez Milady Montagu, où « la maîtresse du logis, très digne d’être servie par les dieux, verse le thé elle-même, c’est l'usage (1) ». Le comte et la comtesse Chesterfield « accablent » les du Boccage de bontés. (2). Le 15 avril 1750, elle écrit encore à sa sœur. « La bienveillance dont on nous honore ici, ma chère sœur, nous rend le séjour fort agréable ». Et le 25 mai, on s’en souvient, elle dit qu'on l’accable de cadeaux. « Je reçois à mon lever, ma chère sœur, les plus jolis présents du monde : de Milady Montagu (sic), la superbe et nouvelle édition de Milton in-4° ; de Milady Allen, deux petits vases d’agate, et du duc de Richemont (sic), un ananas qui m'embaume... Tant de bontés dont on m'accable et m'honore sont d'autant plus flatteuses que les Anglaises passent pour sincères dans leurs marques de bienveillance. On les accuse à tort de peu fêter les étrangers ». Ce n’est pas, non plus, certes, Elie de Beaumont qui donnerait dans cette dernière manière de voir. Le 8 octobre 1764, il mande à sa femme : « J'ai pris au mieux dans ce pays, et je pourrais y rester plus d’un an, si je me livrais à la liste toujours croissante de mes bonnes fortunes (3) ». Cette dernière expression est une petite ta-
(:) Du Boc., tome IIT, p. 12.
MO) pare:
(3) Le passage est amusant, et vaut la peine d’être cité pour sa bonne humeur charmante :
« Je te dirai, ma bonne amie, que j'ai pris au mieux dans ce
quinerie à l'adresse de Madame de Beaumont, son épouse,
qui semble avoir aimé son mari d’un amour quelque peu
austère et jaloux. Aussi notre gentilhomme normand se hâte-t-il d'expliquer que par « bonnes fortunes », 1l entend des relations mondaines de plus en plus étendues.
En somme, bien que le nombre de Français de qualité qui ont été bien traités par l'aristocratie anglaise, à cette époque, ait été assez grand,la quantité de ceux qui ont pris note de leurs impressions, n’est pas importante dans les mêmes proportions. Avec Prévost et l'abbé Le Blanc, qui n’eurent pas sans doute d'aussi chaleureuses ou intimes réceptions dans la haute société, avec de Croy qui lui, y lui fortement mêlé, ce sont peut être nos deux Normands, Mme du Boccage et E. de Beaumont, qui nous donnent les relations, les plus sincères, les plus fournies, et de ce monde-là, et de l'impression qu'il pouvait faire sur un Français du XVIIT siècle, Un étranger qui, comme Elie de Beaumont, de retour à Londres, après une excursion trouve en rentrant & quatorze ou quinze invitations à diner », dont il lui faut bien entendu, « sabrer » un bon nombre, est en vérité, quelqu'un qui a quelque chose à dire sur l’hospitalité anglaise, et mérite d’être écouté.
Ce qui frappe E. de Beaumont et Mme du Boccage ce sont, il est vrai, des choses qui ont plus ou moins fait de l'impression: sur les autres observateurs du temps, Prévost, Grosley, de Croy, y compris Voltaire. Mais ces choses-là, ils les notent avec une certaine originalité,
pays et que je pourrais y rester plus d’un an si je me livrais à la liste toujours croissante de mes bonnes fortunes, en hommes s’entend, car je suis religieusement, ma belle dame, votre défense à la lettre, quoique peut-être d’autres gens pussent trouver de l’humeur à ne vouloir pas lorsqu'on ne se chauffe point à la cheminée, que les autres se chauffent, mais moi, qui ai l'esprit bien fait, je te remercié de cette petite avarice comme d’un nouveau témoignage d'amitié. »
Résumer les impressions que laisse la lecture des notes de voyage prises par nos deux Normands, c’est s’apercevoir que ces impressions, ne différent pas sensiblement dans l'ensemble des opinions courantes que les autres touristes el résidents français du XVIII siècle nous ont laissées sur l'Angleterre. Les traits marquants du portrait qu'ils nous donnent, sont à peu près les mêmes que ceux du portrait composite qu'on obtent en superposant et en fondant ensemble les aspects divers que fournissent les Prévost, les Le Blanc, les Diderot, les Beaumarchais el les se igneurs de moindre importance comme les Grosley et les de Croy qui bien après Muralt, Voltaire et Montesquieu, prétendirent découvrir l'Angleterre, aux yeux de leurs contemporains. Observations personnelles qui d'ailleurs s'inspiraient souvent de ce qu'écrivaient les Anglais eux-mêmes, et sur eux-mêmes, dans le Babillard de Steele, dans le Spectateur d'Addison ou même plus tard dans le Monde de Moore. Ce qui frappe E. de Beaumont et Mme du Boccage, c’est ce qui à frappé tant d’autres : respect tranquille pour lusage él tabli, ordonnance mécanique et presque rituelle de la vie, différences des manières de vivre à table, chez soi et en société, et, par-dessus tout, une impression générale d uniformité qui fait un curieux contraste, encore observé de nos jours, avec l'activité de la vie extérieure et commune; monotonie enfin qu'on s'étonne de trouver en des endroits où l'mdépendance de certains caractères permettrait de s'attendre à plus de variété. Dans la bonne société, celle que Mme du Boccage et E. de Beaumont ont surtout étudiée, confort, luxe, bienséance, hospitalière réception même, n'empêchent pas une certaine impression de tristesse, de s’insinuer dans l’âme du voyageur. Un Français du XVIII siècle,tout philosophe qu'il veuille paraître, trouve qu'en Angleterre, la « bagatelle » manque el les chansons aussi. E. de Beaumont JU exemple, a un fond de
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gaieté qui veut être entretenu, Aussi, en Angleterre, ne se fait-il pas faute de chanter un couplet. Sans se figurer l'Anglais comme étant tout à fait « taciturne », comme ceux qui,nous le verrons à Caen,au cours du XVIIT siècle, n'apprécient nos voisins que d’après les préjugés entretenus par la liltérature, nos deux Normands, -qui sont sur place, trouvent, comme tous les Français leurs contemporains, que les Anglais sont gens fort calmes et fort rassis. Point de cris chez eux dans la rue (1), point de laisser aller, de jovialité dans le plaisir. [ls ne connaissent pas ce genre de conversation lant pratiqué chez nous au XVIII siècle, et où l’on ne cherche qu'un délassement. Au lieu de cela, de l’ordre, du calme, du sang-froid, qualités qui dégénèrent vite en monotonie. Dans ce Vauxhall, où, suivant E. de Beaumont, « l'Anglais s'efforce d’être gai et croit l'être », Mme du Boccage paraît regretter qu'il n’y ait pas plus de bruit. Un Français gai, alerte, primesautier comme l'était E. de Beaumont, se trouve un peu dépaysé parmi ces visages composés, sinon compassés. Lorsque, « l’un des forts dans l’opposkion » offre à notre. compalriote normand « un beau souper à la Taverne Molly ».: E. de Beaumont termine ainsi à propos d'une chanson bachique : « On a répété en chorus le triste refrain, cela s'appelle s'être amusé ». Ce manque de gaieté expansive, cette frivolité, cette absence de chansons gaies, ce « spleen » anglais sur lequel tous les auteurs insistent tant au XVIII siècle,on l’attribue au vent d'est — qui doit sans doute sa méchante réputation à Voltaire, — ou encore, au brouillard, à la fumée qui couvrent Londres d’un sombre manteau. € D’une hauteur appelée Shooter’s Hill, dit E. de Beaumont, on verrait Londres, si la fumée le permet-
(1) I y en avait cependant, comme le prouverait une étude at- : _tentive des gravures de Hogarth, mais le bruit et la cohue n’étaient point sans doute comparables à ce qu’on trouvait en France à la même époque. Voir : du Boccage, t. III, pp. 22 et 28.
tait ». En dépit de leur séjour hâtif, nos deux touristes inènent une enquêle qui, à cause de sa brièveté même, nous paraît hasardée, sur la vie profonde, la race et le génie de la nation qu'ils prétendent étudier. Deux points paraissent acquis. On pratique en Angleterre le patriotisme et la liberté politique. « À Vauxhall, dit E«de Beaumont, sont des tableaux des derniers succès de leurs généraux, ce qui porte le patriotisme au sein même du plaisir ». € Admirons surtout, dit à son tour Mme du Boccage, combien l'esprit patriotique règne ‘plus ici que parmi nous ». Elle entend par là que les particuliers délient plus facilement que chez nous les cordons de la bourse pour B bien public, et les noms de Gresham, de Hervée (Harvey) du chevalier Middleton, viennent fort à propos sous sa plume. Ce peuple est libre: « Si Londres est mal pavé, cest, dit Mme du Boccage, parce qu'un peuple libre pave chacun comme il lui plait ». Tout ceci est un peu superticiel : on s’en aperçoit en lisant les deux manuscrits inédits d'E. de Beaumont, l'Essai sur la réciprocilé entre les nations, et VEssai sur l'Education anylaise, cés deux travaux ébauchés dont le second devait être lu à l'Académie de Rouen. Quelques observations intéressantes, comme celles que fait Mme du Boccage quand elle dit que « les souverains à Londres, sont regardés sous un autre point de vue qu'à Paris », et tente d'expliquer pourquoi. Ce qui est assez curieux, c'est l’espèce de déception qu’éprouvent nos deux compatriotes en constatant dans l’aspect extérieur du Parlement un certain manque de dignité et d’apparat (1). On a vu d’ailleurs que cette déception n’était pas la seule. L'esprit d'égalité et la
(1) Mme Du Boccage est très étonnée de voir « les Pairs tant ecclésiastiques que laïcs. s’entasser pêle-mêle »; et dans cette même chambre des Pairs « petite et sans dignité », E. de Beaumont voit à regret introduire les dames, « ce qui diminue la dignité de cette auguste assemblée ».
pudeur m’atteignaient pas en Grande-Bretagne un niveau aussi élevé que l'avaient supposé nos deux touristes. Une autre constatation doit aussi être faite : des gens comme Mme du Boccage et E. de Beaumont en dépit de leurs tllusions sur soi-même et sur les autres et de leurs naïvetes, sont gens intelligents, gens d'esprit. Ils font un effort sincère et louable pour comprendre cette île inconnue qu’ifs croient, eux aussi, avoir le mérite de découvrir. Avec de pareils guides, on comprend mieux quel large esprit de curiosité s’affermit et les rapports que nous les voyons avoir, avec leurs hôtes, l'hospitalité qu’ils reçoivent, nous indiquent de part et d'autre une certaine bonne volonté pour se connaitre mieux.
A côté de ces deux touristes normands, qui ont été voir de leurs propres yeux ce qu'était l'Angleterre, prend place d'une manière toute naturelle un gentilhomme normand, membre, comme Du Resnel, de l'Académie des Inscriptions et de l’Académie Française, mais qui ne dédaigna point d'adresser à l'Académie de Rouen, dont il fit également partie, plusieurs mémoires, qui furent les ornements de ses Archives.
C’est Pinand (1) qui, pour employer ses propres termes, fit faire à l'Académie de Rouen « l'acquisition » de M. de Bréquigiiy, qui € écrit avec autant d'élégance et d’aménité que de force et de précision, et qui est un des plus aimables et des plus estimables caractères qu'il y ait au monde (2) » ; «à trente deux ans, il sait déjà passablement le Grec, l'Hébreu, FArabe, sans compter le Latin, l'Italien el l'Espagnol qu'il possède. Et cet homme d’un rare mérite, dissimule trop ce qu'il est ». Il nous appartient
(1) Tougard, op: cil., Lettre CXV sans adresse, à Cideville, Octeville 25 janvier 1748.
Co) TOI ND M2 0 VOA
à. nous, de mettre au contraire, ces mérites en pleine lumière au moins pour ce qui concerne les rapports de Bréquigny avec l'Angleterre. Car il n’est pas vain de. croire que tous ces hommes, Yart et Bréquigny entre aulres, prennent, dans leur personnalité, dans leurs talents, une valeur nouvelle, si d’abord, on les rapproche les uns des autres, puis, si on les unit à cette Angleterre’qui fut une des grandes préoccupations de leur vie. De plus, de Brequigny serait, — si, avec Yart el E. de Beaumont, il en était encore besoin, —-un lien entre la haute et la basse Nor. mandie, car pour le genre de recherches auxquelles 1} s’adonna en fouillant les archives de Londres, il se trouve être le prédécesseur immédiat de De La Rue dans ce genre de travaux (1). Le 24 avril 1764 (2), il annonce à son ami du Boullay, qu'il ne peut travailler pour l Académie autant qu'il le voudrait, car, dit-il, € les nouveaux travaux dont le gouvernement me charge, ne me permeltront pas de vaquer à mes occupations académiques... 1 est question (3) de me faire passer en Angleterre, pour des recherches touchant notre histoire, dans des dépôts qui n'ont encore jamais été fouillés par ceux-mêmes qui les possèdent. Ces trésors ne sont, ni à la Tour de Londres, ni à Westminster (4) et les Anglais les ignoraient eux-mêmes. Si le projet de fouiller ce dépôt s'exécute (comme il v à lieu de croire, la Tour de Londres s'étant prêtée à tout ce qu'on lui a demandé à ce- sujet), je serai charmé de pouvoir y découvrir quelque chose qui contribue à enri-
(x) 1bid., p. 287, vol. I, lettre CXLIIT.
(>) Il est vrai qu'il s'attache uniquement à l’érudition histerique, tandis que De La Rue fait, à la fois, œuvre d'historien et de littérateur, surtout peut-être de littérateur.
(3) Tougard, op. cit., p. 89, vol. T:
(4) Puisque les Archives, la Tour et l'Echiquier sont mis de côlé, Bréquigny fait sans Hot allusion à la bibliothèque Cottonnienne du British Museum.
chir l'ouvrage sur l’histoire de notre province dont on massure que vous vous occupez ». La Normandie est dônc toujours à la première place dans les pensées de Bréquigny, qui en était un des dignes fils (1). Et il avait de ses ancêtres, une haute estime. « La première incursion des Normands, écrit-il à Cideville, le 30 octobre 1751, à propos d’un travail que Pinand et lui méditaient sur la Normandie, nous est représentée par nos anciens historiens comme une piraterie sans prétexte, mais peut-être n’était-elle qu'une suite d'opérations d’une guerre régulière ? Les peuples du Nord vivaient sous des Rois, et sous des Loix. Ils connaissaient le droit des gens (2) ». Et, Bréquigny de s'étendre, avec une force puisée dans une conviction que l’on sent profonde, sur le degré élevé de civilisation, on serait presque tenté de dire de moralité, des Normands à cette époque et d'avancer cette conclusion, hardie pour l’époque. « Ils ne furent pas tout à fait les agresseurs et leurs premières opérations furent mesurées avec toute la circonspection possibla.…. Croyezvous, comme moi, dit-il enfin, que les Normands n'étaient que des pirates errants à l'aventure, que le hasard seul, jeta sur les côtes de France...? (3) » Cet intérêt tout patriotique que Bréquigny prêénait aux ancêtres de sa vieille province est à noter, car, ainsi qu'on l’a vu, c'était un esprit curieux de tout, véritablement encyclopédique, et qui n’élait point tenu de s'intéresser seulement aux choses lo-
{) C'est bien sur la Paroisse Saint-Sauveur de Montivilliers que naquit de Bréquigny, fils de « Messire George Feudrix escuier, Seigneur de la Fontenaye et de Genneville »; c’est ce Genneville, autre orthographe du mot Gainville, qui a fait croire pendant quelque temps qu'il était né à Granville. Lui aussi venu à Paris après des études commencées au Havre, alla au ‘Collège Louis-le-Grand, comme Cideville et Voltaire et étudia sous la direction des mêmes maîtres.
(2) Tougard, op. cit., tome I, p. 260.
(3) Tougard, op. cit., tome I, p. 267.
cales pour trouver une matière qui lui agréât et fût pour lui facile à assimiler. Cet ami de Pinand — et Pinand était un homme très versé dans les langues anciennes et féru de grec et d’Isocrate — avait écrit un mémoire sur le périple d'Hannon; il avait (1) collaboré à la publication du grand glossaire d’un de ses autres amis, Lacurne de Sainte-Palaye (2) (ce dernier, notons-le en passant, ami de Mme du Boecage), et de Bréquigny se fit aider dans celte collaboration par un autre Normand, son secrétaire, M. Mouchet, né à Darnétal en 1737. Et sur la fin de sa vie,. Bréquigny, vraiment désireux de tout voir et de tout connaître, n’avait-il pas entrepris une édition des Mémoires concernant ies Sciences, les Lettres el les Arts des Chinois ? On peut se demander si cet homme dont on (3) a comparé la largeur de l'esprit et l'étendue du savoir à celles d'Auguste Le Prévost, si cet homnie que, par ses goûts et ses prédilections, on peut considérer comme un des ancêtres des Chartistes, ne fut pas dirigé vers les études normandes ou locales précisément par Lacurne de Sainte-Palaye.
Quoiqu'il en soit, Bréquigny se trouva être, lorsque la paix (4) offrit des circonstances favorables, l’homme le plus qualifié aux yeux du duc de Praslin, alors Ministre des Affaires Etrangères, pour reprendre un projet depuis
(1) Cf. Notice de Beaurepaire, passim.
(>) Sur l’amitié qui unissait Bréquigny à Sainte-Palaye, voir Tougard, op. cit., tome I, p. 274. L'ouvrage auquel Mouchet collabora reçut le titre de Dictionnaire historique du Français, et ne fut publié qu’en 1875. Cf. Tougard, ibid.
(3) Cf. de Beaurepaire dans sa Notice : noter aussi M. Du Theil, son confident, ami et collaborateur. Bréquigny, membre depuis
777, de l’Académie Française, après l'avoir été de l’Académie des Belles-Lettres, mourut le 3 juillet 1794.
(4) Cf. Tougard, tome [°, p. 89, lettre de Bréquigny à du
Boullay.
longtemps suspendu et aller faire, dans les Archives de . l’'Angleterre,ou tout au moins de Londres,le dépouillement des actes et documents qui pouvaient intéresser la France (1). On supposait alors qu’un grand nombre de documents avaient été enlevés par les Anglais. M. Durand, notre représentant à Londres, avait vu de ses propres veux, dit Bréquigny, un amas énorme de ces titres, et M. d'Argenson cherchait à acquérir ces documents qu'il supposait avoir été enlevés (2). Le comte de Guerchy alors ambassadeur à Londres lui prépara l'accès des divers dépôts, et peu à peu, de nombreux savants anglais, dont Bréquigny, « regrette, dit-il, de ne pouvoir citer les noms pour les « immortaliser » dans une séance de l'Académie (2) » et parmi ces savants, les Conservateurs de ce qu'il appelle la « Bibliothèque Britannique », Messieurs Maty et Morton (3) et enfin le roi d'Angleterre luimême, voulurent bien s'intéresser à ses recherches. Ceci prouve que le zèle et la ténacité de Bréquigny furent appréciés des Anglais, toujours bons juges en ces sortes de choses. Les difficultés, en effet, ne lui manquèrent point; heureusement. comme 1l Pa dit, son plan était dressé d’avance el, procédant avec ordre et méthode, Bréquigny parvint à surmonter tous les obstacles. Soutenu par un loyalisme remarquable envers la dynastie des rois de France, envers Louis XII, Heuri IV, François I, qu'il appelle des « Princes chéris » et, entraîné par une belle ténacité normande (4), Bréquigny affronta tous les obs-
(x) Voir sur tout ceci: Collection générale des Documents Français qui se trouvent réunis en Angleterre recueillis et publiés par Jules Delpit, surtout l'introduction.
(2) Cf. J: Delpit, op. cit. Introd. p. xv.
(3) Le premier est déjà connu de nous par ses relations avec Mme du Boccage. Cf. plus haut.
(4) Et un amour vif pour la Normandie, Cf. « Je citerai encore plusieurs chartes originales de Guillaume le Conquérant, que ce nom seul rend intéressantes ».
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{acles. D'abord, le grenier, « long d'environ dix loises sur quatre pieds de huit » et le « cabinet noir » assez sordide où, dans la poussière et l'humidité, on conservait à l'Echiquier (1) les pièces qu'on regardait comme inutiles, puis le désordre où se trouvaient tous les documents en question, tant à l’'Echiquier, où les surveillants qu'on lui a donnés le regardent d’un air narquois, submergé qu’il est sous une mer de parchemins où l’on est persuadé qu’il ne trouvera rien, qu'à la Bibliothèque Britannique où 1l compulse les liasses de feuillets souvent sans ordre, et « crispés par le feu », qui composent certain recueil échappé, par miracle, au désastre de la Bibliothèque Cottonnienne. . Les érudits peuvent faire, semble-til (2), de sérieuses réserves sur la manière dont Bréquigny a compris sa tâche. Pour ceux qui n’ont pas les mêmes raisons d’être exigeants, la mission, que Bréquigny s’efforça d'accomplir, a lout un côté pittoresque qui ne manque pas de séduire quand on ne cherche qu'à se rendre compte de l'effort donné par ce Normand. Cet érudit qui part accompagné de irois domestiques dont l'un (3) qui porte le titre de valet de chambre, n'est autre que l'infatigable Mouchet, son secrétaire, qui se cache prudemment sous ce modeste emploi; ces caisses de livres qui se brisent, cette auberge de Calais qui prend feu, les amabilités des uns comme Lord Mansfield, qui, connaissant la Normandie, est favorable aux Normands (4), les roueries et le mauvais vou-
* (x) Cf. Jules Delpit, op. cit. ; voir, surtout à partir de la page XXVII, l’article II de l’Introduction : Défauts des recherches exécutées à Londres par Bréquigny. Examen des travaux entrepris sur sa collection.
(2) Cf. Jules Delpit, op. cit., p. XV.
(3) Delpit, op. cit., pp. 15 et 16.
(4) Ce lora Mansfield est sans doute le même qui, nous le verrons, dans la seconde partie, avait séjourné à Caen dans sa jeunesse et qui, à Londres, fit bon accueil à E. de Beaumont.
loir des autres comme cet Henri Rooke, le garde principal des Archives de Rolls Chapel et de la Tour (1), tout ceci forme un ensemble varié qui ajoute de l'intérêt et du pittoresque à cette ambassade littéraire, imparfaite peut-être dans ses résullats, mais si sérieuse autrement et si austère par certains côtés. Tel est le rôle joué par Bréquigny. Malgré les défaillances qui ont été indiquées par ses successeurs, on peut dire qu'il clôt dignement la liste des touristes ou des résidents Normands en Angleterre au XVIII siècle. Tous, Mme du Boccage, Mme Le Prince de Beaumont, E. de Beaumont et Bréquigny ont été pour la Normandie, pour la France aussi, de très heureux Traits d'Union, et de parfaits représentants.
QG) Delpit, Ibid., p. 17 et 18.
CHAPITRE I
I. — État de la question à Caen avant la Révolution. L'anglicisme à Caen. L'« Académie » ou École d'Équitatation. L'Université de Caen.
II. — Débuts de l’'émigration. Moysant et De La Rue. De La Rue polémiste. Un bourgeois émigré : Moysant.
Il est d'autant plus intéressant de noter les rapports Anglo-Normands dans la période qui a précédé immédiatement la Révolution, qu'un peu auparavant, les relations entre Anglais et Normands ne semblent pas avoir été tout ce qu’elles eussent dû être. Ce que nous connalssons de ces relations vers le milieu du XVII siècle du côté Français, par le Livre des Voyageurs de Fabbé de Saint-Martin, par les noms et les ouvrages plus où moins célèbres de Moisant de Brieux, de Samuel Bochard et° de Saint-Evremond, par les relations que les Réfugiés protestants français pouvaient entretenir avec leur ancienne province ; ce que du côté anglais, nous pouvons retenir d'œuvres comme celles d’Evelyn, de Peter Heylin, de Philip Thicknesse, auteurs qui vinrent jeter sur la Normandie, un coup d’œil à la fois sympathique et curieux, tout cela permettrait d'espérer plus et mieux de notre part que les échanges que nous constatons vers la fin du XVIII: siècle. En effet, à cette époque, où à Paris, malgré des fluctuations dont il conviendrait de tenir compte, l’anglo-
manie est de bon ton (1), et où les relations éntre Anglais et Français se développent chaque jour davantage, nous ne voyons point que les rapports directs entre la Norman. die, et l'Angleterre, et les impressions ou les documents que les Normands aient été chercher sur place, aient augmenté en nombre dans des proportions aussi grandes qu'on aurait pu l’espérer.
Du côté des Anglais, il semble bien qu'une nonchalance, une certaine indifférence se manifestâät à l'égard de la Normandie. L’Anglais Ducarel n’a pas manqué de signaler cette absence de curiosité (2). Cette inerte le frappait sans doute d'autant plus, que ses compatriotes, au contraire, semblant ignorer qu'ils « trouveraient en Normandie une infinité de monuments plus dignes de leur curiosité et de leurs observations », prenaient en foule le chemin de Paris, du Midi, de la Touraine et d’autres provinces encore; la Normandie paraît avoir été un peu négligée : négligence singuhère à un moment où les excursions archéologiques stimulées par un amour toujours plus vif du passé et, en particulier, du moyen-âge, devenaient chaque jour de plus en plus nombreuses, avec Ducarel lui-même, Gale, Gough et Pennant, tous grands amateurs de tourisme et d’antiquités (3). Mais ni Bolingbroke, ni Smollet, ni Sterne, ni Mrs Cradock, ni Wordsworth, pour citer des noms de personnages divers ayant voyagé en France à différentes dates et dont les récits
(x) Cf. pour ces fluctuations les deux études de F. Baldensperger sur Young et ses Nuits et sur Shakespeare en France dans s2s Etudes d'Histoire Littéraire, 1'° et 2€ série.
(2) Ducarel : Introduction dans la lettre au T. R. Charles, évêque de Carlisle, p. xxvur; Antiquités Anglo-Normandes, Caen, 1828.
(3) A ce propos, on peut indiquer l’exemple donné par H. Walpole et par Gray, non pas tant par leur voyage de jeunesse; le « grand Tour », que par les excursions archéologiques qu'ils firent plus tard, l’un et l’autre, en Angleterre.
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de voyage sont connus, ne sont venus en Normandie. Ducarel est le seul, peut-être avec Lord Mansfield, parmi les Anglais de marque, et dont le nom ait laissé un souvenir, que l’on puisse citer avant celui de Young, comme ayant visité cette province; non pas certes qu’elle fut à vrai dire abandonnée des Anglais — on a vu qu'ils entretenaient des relations à Rouen — mais rien ne permet de dire que ces relations se soient beaucoup développées. Qui sait même si, à la suite de certains mécontentements occasionnés par un traité conclu en 1786, dont les clauses commerciales les lésaient (au moins le prétendaientils) (1) les Rouennais ne montrèrent pas quelque animo sité vis-à-vis de la nation voisine et concurrente ?
Il semble, dans tous les cas, qu'à Rouen même, le beau feu d'enthousiasme pour la littérature anglaise qui avait fait éclore tant de traductions, se soit éteint, puisque entre 1761 et 1770, Ossian est le seul auteur Anglais que les beaux esprits rouennais se prennent à traduire (2). En somme après 1770, même en tenant compte de Bréquigny et de Houard (3), et aussi de certaines indications recueillies parmi les Havrais (4), nous ne constatons plus la même curiosité dans la Haute-Normandie pour les choses et les gens d’outre-Manche. Cette impression est peut-être inexacte, mais, faute de noms à citer, nous sommes bien obligés d'avouer que nous ne pouvons nous défendre de la ressentir. é
Si nous nous tournons vers la Basse-Normandie, vers Caen en particulier, les choses ont un aspect assez semblable, mais tout de même un peu différent. Caen, au mi-
(© Gf. Louis Deschamps : Le Traité de Commerce avec l’Angleterre en 1786; Académie de Rouen, 1787-88, pp. 103-192.
(>) Cf. Van Tieghem: Ossian en France, Paris,’ 1919.
(3) En 1766, Houard publia son Recueil des Anciennes Lois des Frahçais conservées dans les coutumes anglaises.
(4) Cf. plus bas une remarque de A: Young.
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lieu du XVII siècle, est une ville qui, pour le dehors, n'a guère changé depuis le milieu du siècle précédent. Le quartier de la Place Saint-Sauveur s’est embelli de quelques beaux hôtels (1). La façade du Vieux Saint-Sauveur a été construite dans le goût du jour; mais, en fait, seuls les intérieurs des églises, ornements et tombeaux d’autels ont subi d'importantes et pas toujours heureuses modifications. Quant à l'esprit qui anime la Ville, il ne paraît pas que l’on puisse le comparer avec avantage à celui qu'on trouvait cent ans environ auparavant, lorsque Moisant de Brieux réunissait autour de lui toute une brillante société lettrée.
Néanmoins à Caen, en ce qui regarde les Anglais, l’état de choses que laisserait supposer la remarque de Ducarel au sujet de l'indifférence et de l'oubli dont font preuve les voyageurs anglais à l'égard de la Normandie « presque entièrement négligée par eux depuis nombre d’années » ne représente peut-être pas complètement la vérité. Les voyageurs pouvaient la négliger ; les résidents n’y manquaient pas. Ils étaient surtout attirés par « l'Académie »,. C'était une institution fort considérable où l’on enseignait toutes sortes d'arts d'agrément, mais surtout l'équitation. Du temps de Charles [*, le peintre Gerbier avait essayé de fonder une institution semblable en Angleterre. Elle ne
put vivre. Le Français, et même surtout le Normand, s’il
faut en croire le témoignage très admiratif de Shakespeare (2), avait, parmi les Anglais, la réputation d'être passé maître dans l’art de l’escrime, et, par-dessus tout, de l'équitation. Il est fâcheux que cette bonne renommée n'ait pas profité davantage à l'établissement caennaïis.
Le Directeur, M. de la Guérinière, a-t-on pu dire avec raison, avait su faire de son « Académie » un établissement
) Voir H. Prentout: Caen et Bayeux, chap. V, p. 70 et suiv.
(2) Shakespeare : Hamlet, acte IV, scène vir .
sans rival. Les Anglais, et parmi eux, les Mansfield et les Spencer Smith, y venaient en nombre. Leurs rapports avec la noblesse de Caen et des environs étaient très sulvis. Ils avaient un succès que nous avons pu constater dans les écrits de cette époque. L’agrément des relations _achevait ce que l’Académie avait commencé (1).
L'intérêt qu'on prenait aux hommes el aux choses d’Angleterre était, d’ailleurs, peut-être assez grand parmi la noblesse et la haute société. Le comte de Manneville, par exemple, pourrait par certains côtés rappeler E. de Beaumont. Mais il n’alla point en Angleterre, quoique plus d’une fois les vicissitudes de l’émigration fussent, plus tard sur le point de le forcer à s’y réfugier. De même qu'E. de Beaumont, il vivait dans un château tout près de Caen.
Comme lui aussi, il était familier avec l’histoire de l'Angleterre et de sa jurisprudence, comme lui aussi, il voulait opposer au despotisme du gouvernement français des principes de Bberté puisés dans la constitution anglaise. Peut-être est-ce à la fréquentation de William Murray, qui devait plus tard devenir Lord Mansfield, que M. de Manneville devait de donner ainsi dans les idées nouvelles. Un peu moine âgé que M. de Manneville (2), Lord Mansfield était venu à Caen pour prendre à P « Académie » d’é. quitation les leçons de son maître célèbre, Robichon de la Guérinière. Lord Mansfield fut plus d’une fois invité au ‘château des Manneville qui l’introduisirent ainsi dans Ya meilleure société de Caen et des environs. Enfin, comme pendant à William Murray, Lord Mansfield, peut-être pourrions-nous trouver un nouveau Trait d'Union Normand, mais Normand d'adoption seulement, semble-t-l
(1) G. Vanel: Une grande ville. La Vie Privée, Caen, 1912, p. 1°6 et Ann. Anc. Nor., 1846, p- 868.
(2) Cf. pour tout ceci: Vanel: Le comte et la comtesse de Manneville d’après leur correspondance et des documents inédits. Mémoires de l’Académie de Caen, 1908, pp. 12, 20 et suiv. en particulier.
dans un certain marquis de Guerchy qui avait été en Angleterre. A. Young dans Voyage en France (1) parle d’un marquis de Guerchy € qu'il avait eu le plaisir de voir dans le comté de Suffolk », et qui étant colonel du régiment d'Artois tenait garnison à Caen. Ce M. de Guerchy qui était sans doute de la même famille que le Guerchy que nous avons vu plus haut, et qui était ambassadeur de France en Angleterre, avait donc lui aussi, été en Angleterre (2).
Toutefois, il semble qu'à cette époque, à l'exception d'Elie de Beaumont aucun Trait d'Union bas-normand bien marquant ne se présente à nous. D'ailleurs, comparée à ce qu'elle était au XVII siècle,la Société Littéraire à Caen y est un peu terne et n’a que peu de rapports directs avec l'Angleterre. Nous n’en trouvons que plus curieux de relever à Caen des indices très évidents de l’anglomanie générale de l’époque. Nous les trouvons dans les Nouvelles Litléraires (3): Elles nous montrent fort bien quelle est alors l'opinion des gens assez avertis et qui lisent une littérature mondaine et de niveau moyen. Avec les traducteurs rouennais, avec Mme du Boccage et Elie de Beaumont, on a vu l'opinion personnelle de ceux qui, après tout, pouvaient se permettre d’en avoir une, puisqu'ils avaient plus ou moins étudié la littérature du pays, ou mieux encore pusqu'ils avaient pu sur place se ‘rendre compte des choses, même hâtivement. Mais il ne s’agit plus de com-
(1) A. Young. Voyages en France pendant les années 1787-88-89 et go. Seconde édition 1794, p. 253 et suivantes.
(2) D'ailleurs — mais c'était au Havre, ville déjà fort commerçante, et non point. à Caen — Young rencontre des personnes « qui aiment l'Angleterre.» et qui pour la plupart, y avaient été. « On trouve, lui disent-elles, une telle énergie dans votre nation ! » d
(3) Fondées à Caen 1741-1744 par le père Gabriel — Vanel, 0pcit. Vie privée, p. 310. Cf. chap. IT, 1° partie, p. 74 du présent ouvrage.
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merce direct soit avec les auteurs, soit avec le pays dont on Juge. | ,
Quelle était l'opinion vague, flottante, erronée peulêtre même, si l'on veut, de ceux qui ne faisaient que
suivre l'engouement, la mode du moment ? Car, enfin,
la mode anglaise se faisait sentir dans le pays. Ne fit-on pas admirer à Young, un superbe jardin anglais à Harcourt ?
Quelle était ane cette mode ? Tracons-en quelques traits et ces traits, nous les verrons reproduits par les Nouvelles Littéraires et le monde Caennais qu’elles dépeignent.
Les préjugés nationaux, puis les opinions des littérateurs qui modelaient alors l'âme littéraire de notre pays, avaient eu pour résultat à peu près ceci : depuis que l'abbé Prévost avait publié ses Mémoires d’un Homme de qualité et Voltaire ses Lettres Philosophiques, il était entendu que l'Angleterre était une moderne Salente, où il n'y avait rien que d'édifiant et d’admirable pour nous. Guerres, perles ou cessions de colonies, rien n’altéra notre humeur avide de recevoir des leçons, et ni les ouvrages de Montesquieu, ni ceux de Rousseau n'étaient faits pour changer notre avis sur cette terre heureuse où fleurissaient, dans notre imagination tout au moins, toutes les vertus morales et civiques. Les Anglais peuvent parfois être « durs et féroces », l'expression se trouve dans Rousseau, en 1758, chez Mme du Deffand plus tard, ils peuvent être atteints de mélancolie, de spleen, qu'importe, leurs qualités rachètent tout cela !
Les contemporains de Mme du Boccage el d'Ele de Beaumont se figurent l'Anglais non tel qu'il est, ou tel qu'il paraît, mais bien plutôt, tel qu'on veut qu'il soit. Le portrait qu'en tracent nos comédies du XVIII siècle — comédies qui, nous l'avons fait, ou nous le ferons remarquer, furent jouées à Rouen et à Caen, — est instructif
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à cet égard. Il est peint avec les couleurs flatteuses des préjugés à la mode et bien fait pour conquérir un audiloire de philosophes. Depuis le Français à Londres, de Louis de Boissy (1727), jusqu'à l'Anglais ou le Fou raisonnable, de Joseph Patrat (1781), en passant par l'Anglais à Bordeaux, de Favart (1763), ou l'Orpheline Léguée, de Saurin, nous voyons paraitre sur les planches une série d'Anglais, tous plus ou moins de même lignée, vivants exemples de vertus, vivants préceptes de morale. Un seul défaut leur est concédé, ils sont assez peu sociables et un peu... empruntons le mot d’Addison, moins froissant pour l’orgueil national, — un peu « taciturnes ».
Telles sont, pour ce qui a trait à PAngleterre et aux Anglais, les idées reçues, les opinions toutes faites, qui ont cours dans les milieux mondains,au XVIII siècle.C’est la manière simpliste dont conçoivent lAngleterre ceux qui ne la connaissent pas par un séjour fait dans le pays, ou par une pralique directe des auteurs anglais (1). Nous trouvons un reflet de cette opinion, qui était l’opinon courante aux environs de 1740, parmi la haute société bourgeoise de Caen, dans les Nouvelles Lilléraires, publices entre 1740 et 1744. Peut-être les quelques Anglais, jeunes pour là plupart, qui vinrent à Caen pour parfaire leur éducation contribuent-ils à mettre l'Angleterre assez à la mode. Quant à permettre de Supposer qu’ils renseignent beaucoup les habitants sur les choses anglaises et sur les gens ou que la curiosité des Caennais ait été très excitée à leur égard, il est permis d’en douter. Mais un fait est acquis. Si les Anglais sont en réalité, assez peu ou assez mal connus, lAnglicisme est à la mode, Qu’avonsnous vu en effet au chapitre précédent dans ces Now velles Lilléraires ? Un bel esprit, M. Costard des Ifs
(1) CF. Chapitre. IT, 1° partie,
qui, bien que ne sachant pas le premier mot de la langue anglaise, s’essaye à traduire la Boucle de cheveux enlevée, en se servant des traductions des autres — procédé qui on le sait, n’était pas après tout si en défaveur de son temps, puisque Le Roy et d’autres ont traduit Milton sans connaître sa langue. A ce premier fait caractéristique, s’en joignent d’autres. Ainsi le prestige scientifique et philosophique de l'Angleterre, si grand à cette époque, s'exerce sur nos concitoyens. On disserte sur les théories des « Néwtoniens » sur la lumière (1). Ou encore, on s'étonne des hardiesses et de l’extravagance même dont font preuve les penseurs anglais dans leurs conceptions. Telle est opinion de ce. € gentilhomme anglais qui à fait exprès un livre pour prouver que nous pourrions nous garantir de la mort. si nous étions fortement persuadés que nous ne mourrons point, el que, si nous subissons cet arrêt, c'est parce qu'il nous paraît irrévocable. Ainsi, nous mourrons tous de peur et purement par notre faute (2). » Et. les Nouvelles littéraires de s’indigner d’un ‘€ para-
doxe ». aussi « extravagant », d’une telle « raillerie »
qui est « bien froide », et de conclure, d’une manière caractéristique. € Où ne s’égarent point les idées mélancoliques de quelques Anglais ! » Cette idée de la mélancolie anglaise va de pair avec quelques autres : celle de l'ironie par exemple, qu'on attribue aux Anglais, cela, sans doute à cause du grand prestige qu'avait Swift aux yeux des Francais. Par ironie, c’est sans doute « humour » qu'il faut entendre. « Je prie les lecteurs, dit M. D. C., seieneur D. de l'Académie des Belles Lettres de Caen, dans son « Essay sur le Bonheur » (3) de faire toujours atten-
(1) Nouvelles Littéraires. Année 1744, P. 279;
(>) Nouvelles Littéraires: Année 1744. p. 564.
(3) Nouvelles Littéraires : Année 1740, p. 88. Suite de l’Essay sur le Bonheur, ete. Les initiales semblent indiquer qu'il s'agit de M. de Costard, seigneur d’Ifs. — A un autre morceau satirique,
tion, que ce discours est dans le genre ironique, et assez
dans le goût anglais. Ceux qui ont lu le Conte du Ton-
neau du Dr Swift seront bien aises de retrouver son esprit dans ce petit ouvrage » (1). À la mélancolie, à l'ironie, vient s'ajouter la philosophie. C’est cette solide réputation de philosophie, qui fait que l’on trouve des phrases comme celles-ci : « Vous voilà donc Milord dans ce tumulte ? Qu'y venez-vous faire ? Un homme sensé comme un Anglais devrait-il se trouver ici ? » (2) ;ou encore celleci : « Je veux vous laisser la liberté d'en juger à langlaise, au poids du bon sens » (3); ou celle-ci : « Enfoncé dans la solitude, vous semblez dédaigner le monde, mais, malgré votre philosophie, vous tenez encore à ses charmes » (4). Le « Milord » dont il est question est1l un
personnage véritable ? Nous ne saurions le dire. Toujours
est-il, que, vrai-ou supposé, ce Milord joue un rôle important par les « Lettres d'un Seigneur Anglais ». Etabli à Caen, 1l correspond, ou est censé correspondre, avec un de ses compatriotes qui, lui, vit maintenant Çau milieu de Londres, et du sein de la plus riche et la plus grande ville
de l'Europe », mais qui, ayant séjourné à Caen, « s’inté-
resse encore à ce qui s’y passe » (5). Ce seigneur An-:
glais est donné, comme étant € d’un rang, et d’une condi-
tion à ne pas se soucier des invectives » (6). Il a d’ailleurs
et certainement ironique dont le sens nous échappe, l’Eloge historique d’Asinius Flaccus (p. 255, année 1741), on a éprouvé le besoin de donner le cachet anglais, en appelant cet Asinius, « Bourgeois ct Maître ès-Arts d'Oxfort ».
(x) Cf. p. 41, année 1741, pour Swift qui est cité comme un célèbre Anglais, au sujet de sa théorie, « que le bonheur est la possession tranquille du plaisir d'être dûment trompé »,.
(2) Ann. Litt., p. 356. Année 1743.
(3) Ann. Litt., p. 251, Année 1743.
(4) Ann. Litt., p. 65 et 66, année 1740.
(5) Ibid., p. 88, 1740. .
(6) Ibid, p. 108.
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des « sentiments de reconnaissance pour les bontés qu'il x recues des Français, et pour leur politesse » (1). Mais, lorsqu'il s’agit de signaler les défauts d’une société, € qui en doit trouver plus chez nous qu'un Anglais ? » (2). Que si, 1l se contredit quelquefois, le « génie Anglais, n’en est que mieux marqué par ces contradictions » (3). — Peut-être ne faut-il voir dans tout ceci qu'une fiction plus ou moins ingénieuse pour critiquer ce qui se passe en Ville et dans les alentours ? Peut-être ce Seigneur et ses amis, existaient-ils réellement ? Quoi qu'il en soit, c’est un « Milord qui a fait ses exercices à Caen » (1) et son existence, vraie ou supposée, paraît liée à une institution de la ville qui, précisément, : permettait aux étrangers « de faire leurs exercices ». Ne peut-on croire que le directeur de cette institution n'ait, par exemple, inspiré le compte-rendu suivant ? Il s’agit d’une « fête à laquelle assistaient les personnes les plus qualifiées de la ville... et plusieurs étrangers de marque. Monsieur de la Guérinière travailla, devant l'Assemblée, un fort beau cheval d'Espagne » (4). Ces étrangers de marque, sont très probablement des Anglais, et celui qui s'offre à leur admira- -tion est un personnage curieux, qui joua un.rôle important dans les relations de k Ville de Caen avec les Anglais.
L'Université et l’« Académie » ou Ecole d'Equitation,continuaient à les attirer vers la ville de Caen, et les rapports qui furent établis alors entre professeurs et élèves contribuèrent à former des liens d'amitié qui, sans nul doute, favorisèrent les relations Anglo-Normandes au moment de l'Emigration. On n'oubliera pas à ce propos que le commerce entre élèves et professeurs ne fut pas toujours très
(x) Tbid., p. 109.
(2) Ibid., p. 109.
(3) Ann. Lilt. 1740, p. 108.
(4) Ann. Lilt. 1740, p. 66.
heureux. L’« Académie », qu'elle ait été dirigée par son fondateur Robichon de la Guérinière, auquel on a fait allusion. ou par de la Pleignère, le successeur de celui-ci, rapporta à ses directeurs plus de déboires et de soucis que d'argent et même d’honneurs (1). Néanmoins, il est constant qu'à partir de 1737 (2), de jeunes Angläis, désireux de profiter des avantages que leur offrait «€ Académie » pour une pension modique, vinrent, en nombre assez considérable, fréquenter les Ecoles de la Ville de Caen. Ils étaient souvent accompagnés de leurs « gouverneurs.»Ces « gouverneurs » n'avaient pas toujours grande autorité sur leurs soi-disant élèves. Ils les accompagnaient surtout pour leur prêter aide et main-forte dans les mauvais cas où les jeunes gens pouvaient se mettre et cela leur arrivait souvent. Ainsi, en août 1763, alors que Robichon de la Guérinière était directeur, un incendie éclata dans le manège couvert en chaume (3). Cet mcendie était occasionné, à n'en pas douter, par un jeune Anglais, Milord Dillon. Cela n'empêcha pas son «gouverneur », M. Needham, de publier un mémoire imprimé, pour disculper sou élève. À propos des ennuis qu’un de ces élèves s’attira à Caen par sa propre faute, nous voyons paraître un nom qu. dans les annales de l « Emigration Normande », n’est pas sans mériter quelque notoriété. Un jeune étudiant
(1) Voir pour tout ceci: A. GazuiEer: L'Académie d'Equitation de Caen aux XVIII et XIX® siècles. Caen 1900.
2) GALLIER, pp. 9 et 12. — D'autres « Académies » semblables, celles d'Angers, de Lyon ét de Paris, avaient déjà été fondées à la même époque. Il devait aussi y en avoir une à Tours. En 1758, on cite le nombre de 42 pensionnaires Anglais à l’ « Académie » de Cacn, mais on n'indique pas d’une manière précise pour quelle période. Une gravure, avec un texte en anglais et en français, servait de prospectus à la Guérinière, cf. Gallier op. eit., p. 12.
(5) Cf. GaLuER, 0p. cit., p. 48, renvoie à Hrpprau : Le Gouvernement de Normandie.
f Anglais, Green (1), un € Académiste » fut mis au corps de garde. En cette année-là, — on élait en 1785 — M. de la Pleignière, le Directeur de F« Académie » avoue avoir éié impuissant à maintenir la discipline dans son institution et aussi au dehors (2). Dans un diner qui dura de 3 heures de l'après-midi à 9 heures du soir, le jeune Green s'était vite trouvé « pris de vin », et par la suite avait causé quelque scandale dans le quartier Saint-Sauveur. Qui va le tirer de ce mauvais pas ? De la Pleignière ne semblait pas jouir d’une autorité suffisante pour y réussir (3). C'est un professeur de l'Université nommé Moy. sant qui va prendre fait et cause pour ce jeune Anglais, pour tous les Anglais même, « parmi lesquels il y en à plusieurs distingués par leur naissance ou par leurs emplois, qui vont dans le monde et qui y sont estimés » (4). Or, Moysant, qui montrait ainsi tant d'intérêt à! la jeune Colonie Anglaise de Caen, est une des figures les plus sympathiques de l'Emigration Normande en Angleterre (5).
(x) et (2) Cf. GALLIER, op. cit, p. 84.
(3) Gaczier, op. cit, p. 85.
(4) La plupart des renseignements que nous donnons sur Moysant sont extraits de la brochure suivante et des documents qui y sont adjoints.
Notice historique sur M. Moysant. — Docteur en médecine, Professeur émérite de Rhétorique au Collège du Mont, Bibliothécaire de l’Université de Caen, Censeur Royal, Conservateur de la Bibliothèque de la Ville, Membre de l'Académie des Sciences, Arts
® et Belles Lettres de Caen ; de la Société d'Agriculture et de la Société dé Médecine de Ja même ville ; Ancien Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres dé Caen ; associé honoraire de la Société des Antiquaires de Londres, par M. Héserr, Docteur en Médecine, Conservateur de la Bibliothèque de la Ville, Membre de l'Académie des Sciences, Arts et Belles- Lettres de Caen. Lue à la séance publique de l’Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen, le 29 Juillet 1814. À Caen, de l’Imprimerie de B: Chalopin, rue Froide. (6) Moysant était d'un caractère fort obligeant, et tout plein de
DA
Îl forme aussi, par ses antécédents, par ses études an ‘térieures, un des liens les plus naturels entre la fin du XVIII siècle avec l'Anglomanie qui le caractérise, et les vicissituces de lépoque de la Révolution. L’adolescent An-
glais de dix-neuf ans dont il est question, rencontra-til
plus tard Moysant en Angleterre ? Nous ne savons. En tout cas, nombreux furent ceux d’entre ses compatriotes qui surent bon gré à Moysant des services qu'il paraît avoir toujours été désireux de leur rendre. Moysant avait, sans s’en douter,préparé ainsi un séjour en Angleterre qui dura plus longtemps qu'il ne devait sy attendre et il dut bénir son étoile d’avoir su se ménager de précieuses amitiés qui, à heure du besoin, ne lui manquèrent pas. On peut SUpposer qu'il en fut de même pour le compatriote de Moysant, l'abbé De La Rue, qui fut, lui, très célèbre. Ce dernier dut se créer, lui aussi, des liens avec les élèves Anglais qui fréquentaient l'Université (1). Il est curieux d’ailleurs de rappeler ici, que ce fut un Irlandais, le bon vieux Chanoine Mac Parlan, qui contribua, un des premiers, « à ouvrir à De La Rue la carrière des études » (1).
On a vu quel était l'état d'esprit de Moysant avant son départ, voyons quel était celui de De La Rue, et quelle
dévouement pour sa petile patrie. Aussi les démarches qu'il fit, comme on le voit, en vue d'aider un étudiant anglais, n'ont rien qui puisse surprendre. Elles rentraient, en quelque sorte, dans les devoirs de sa profession. Elles étaient, de plus, conformes à sa bienveillance naturelle. Ses concitoyens ne l’avaient-ils pas surnommé le «Rollin de l'Université de Caen,» à cause de sa science, de sa bonté, et peut-être de son indépendance ? Il se dé. voua aux intérêts des étudiants normands à Paris, pour lesquels il s’entremit du mieux qu'il put, sans épargner sa peine, son temps ni son argent. Cf. P. pe Loneuemare : Le Collège de Maître Gervais Chrétien à Paris, p. 248. Bulletin Soc. Ant. Norm. Tome
(x) Cf. Notice de Vaultier en tête des Nouveaux Essais Historiques sur la Ville de Caen. Tome I**, p. 1x, Caen. MDCCCXLII.
de. PRE À ;
atmosphère l’on respirait, à Caen, avant la venue de la tourmente. à
Peu après que Moysant et De La Rue sentaient l’un et l’autre, sinon la nécessité, au moins l'intérêt qu'il y aurait pour eux à aller en Angleterre et à nouer des rapports plus intimes avec ses nationaux (1), les premiers eflets de la Révolution commencèrent à se faire sentir à Caen. De La Rue ne s'était point tout d’abord montré hosüle à des changements que beaucoup de bons esprits, même parmi le Clergé,considéraient comme indispensables; mais après le vote de la Constitution Civile du Clergé, le 15 novembre 1790, il est à présumer que les idées de De La Rue se modifièrent (2). En effet, il se trouva que le Curé de Saint-Pierre de Caen, Gervais de la Prise, était dis. posé à accepter le décret par lequel, le 27 novembre 1790, le serment était ordonné à tous les ecclésiastiques qui avaient un titre (2), et, en général, à tous ceux qui exerçaient des fonctions ecclésiastiques avec charge d'âmes ou mission d'enseigner. De La Rue fut un de ceux qui combattirent non seulement le plus vivement, mais avec le plus d'autorité, la mesure que le gouvernement venait d'adopter. Il le fit dans trois lettres dont la première est intitulée : « Lettre d’un Ministre Anglican à M. le Curé de Saint-Pierre de Caen, en réponse à son opinion sur le Serment exigé par le Décret de l'Assemblée Nationale de France du 27 novembre 1790 » (3).
C'est donc, sous un jour nouveau et un peu inattendu, que se montre De La Rue et ce De La Rue pamphlétaire, qui signe du nom de « Worskersby, ministre Anglican »,
Ga) cf. pe Rréquieny. Chap. IIT, 1° partie.
(>) cf. Un Prêtre Déporté. En 1792, Abbé MrrGxaw. Paris 1862. Chap. V, p. 47. Pour le Clergé Normand déporté ou en exil. cf. Em. Sevesrre : La Déporlation du Clergé Orthodore et Les Sources de l'Histoire Religieuse de la Révolution en Normandie.
(3) Opuscules sur Gervais de la Prise. Caen. Mancel. Dp. 8.
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he manqué ni de verve, ni de logique, ni de bons arguments solidement étayés par une profonde érudition. Ses notes et rélérences montrent que, nouveau Pascal en cette alfaire, il avait lui aussi, pris et le temps et la peine d’étudier ses auteurs qui, en l’espèce, n'étaient point Escebar et les siens, mais loutes sortes de théologiens, d’historiens et de philosophes. L’argumentation de De La Rue tient en ces quelques lignes. Vous vous prétendez Catholique, vous savez que la doctrine Catholique implique l'adhésion à des principes qui ne peuvent s’accommoder de la prestation de serment, dit-il à son adversaire, et vous acceptez quand même de prêter le serment. « Or (1), si je prouve que de votre opinion sur le serment, il résulte que vous ne croyez pas plus que moi à ces mêmes principes, vous rougirez (€ d’être encore moins Anglican que moi. » « Votre Assemblée va au-delà de la Réforme Anglicane. Pour vous convaincre, lisez F © Avertissement du Roi Jacques I aux Princes Chrétiens » (2). Ces lettres ne nous apprennent pas grand'chose d’ailleurs sur ce que De La ue pouvait connaître de l'Angleterre à cette époque. On voit néanmoins qu'il a des lumières sur ce qu'était la Rehigion Anglicane, et qu'il connaissait l'Essai sur l'Entendement, de Locke (3), dont une théorie est rappelée à propos pour convaincre de sotüises son méchant adversaire. En s'opposant au Serment, labbé ne faisait d’ailleurs que prendre le même parti que ses collègues (4). Ils firent une proclamation publique, déclarant qu'ils ne voulaient point adhérer à ce qu'ils considéraient comme un schisme. L'Université de Caen fut en conséquence supprimée, vers le mois de Mai 1791 (5) et déclarés « réfractaires », les
(MUPDid NP Elettre po;
)EMletineMpen2
(5)/8/altetire @n 0:
(4) VAULTIER, op. cit. IX.
(5) VauLTIER, op. cit. IX.
de
inembres Écclésiastiques de ce corps durent, inscrits qu'ils étaient, sur les listes de déportation, parür sur le champ.
Dans les derniers mois de l’année 1792, De La Rue quittait Caen, où la Révolution se faisait de plus en plus sentir, où au théâtre (1), &« presque chaque jour, des querelles s'élevaient, à propos d’airs et de couplets, » dans lesquels chacun trouvait exprimés des sentiments favorables ou défavorables aux opiniens politiques qu'il professait, où, vers le mois de Mars, on avait commencé à ré: péter l’air du « Ça ira » (2), et où, le 28 octobre, pour la première fois, pour célébrer nos succès en Savoie (3), l'Hymne des Marseillais était chanté au milieu d’un grand enthousiasme.
L'Angleterre était la terre d’exil la plus proche. Les Français, dit Puisaye, € y trouvaient plus que partout ailleurs cet aceueil et ces secours que les hommes doivent au malheur... (4) ». Le traitement qu'ils y recevaient faisait contraste avec « cette pusillanimité pour ne pas dire plus, € qui a, si souvent ailleurs, fait violer à leur égard les lois de lhospitalité » (). « Anciennes rivalités, différences d'opinions religieuses, souvenirs amers, préjugés nationaux, etc., tout fut mis de côté pour faire place au besoin d'honorer la vertu, et de compatir à l'infortune » ; et Puisaye ne parle pas seulement de « consolations et de secours, mais aussi de « marques d'estime ». En effet, malgré la diversité d'opiions, qui était une des caractéristiques de l'Angleterre et qui n'avait pas manqué, comme on l’a vu, de frapper ceux d’entre nos compatriotes qui avaient pratiqué l’Angleterre au XVIIT® siècle, malgré, chez les uns, au moins
(x) Paul pe Loncuemare : Le Théâtre à Caen, 1628-1830. Paris 1895, p. 97 et suivantes.
(2) Ibid., p. 98. (3) Ibid., p.
(4) De Don Mémoires. La 1803-1808. Tome III, p. 42 et 43. (6) Ibid.
tout d’abord dans le début, parmi le peuple et certains penseurs, un désir très vif de voir triompher la Révolution (1) ; chez les autres, au contraire, une envie non moins vive de l’écraser, les Emigrés furent, d’une manière générale, bien reçus en Angleterre, et au cours des périodes troublées qui devaient suivre, cette attitude ne se démentit point. Les Anglicans firent, en cette occasion, preuve de la plus grande largeur d'esprit. Quels dangers l’on courait dans les tourmentes politiques, les familles nobles anglaises le savaient par expérience ; et, des souvenirs, qui n'étaient pas très éloignés, pouvaient leur rappeler les vicissitudes que leur avaient données la mort de Charles I*, le Protectorat, le rétablissement de Charles II et enfin l’avènement de la Maison d'Orange. Tous ces changements n'avaient pas été sans laisser de traces profondes, et il y avait bien peu d'habitations (2) anciennes et un peu importantes qui ne conservassent quelque relique ou vestige de ces sanglantes contestations. Quoiqu’elle fut sortie de ces troubles plus protestante que jamais, l'Angleterre, à de très rares exceptions près, se montra tout à fait accueillante et très hospitalière pour les catholiques français. Et « les ecclésiastiques Catholiques Romains purent célébrer l'office des Morts avec la même liberté que s'ils eussent été dans leur propre Eglise (2) ». c
Ainsi, nombre de nos compatriotes Normands et parmi eux, Moysant et De La Rue, allaient, par l’effet de notre grand bouleversement national, être mis à même d’assouplir et d'enrichir notre esprit normand au contact des Nations voisines. Ces diverses Nations, en se mêlant, en se heurtant, allaient apprendre à se connaître mutuel-
(1) Pour tout ceci: HeTriER : ÆEmigrai. Iles Anglo-Norm. Tuackeray, dans son roman de Esmond, n’a eu garde de négliger ce trait dans sa description du château de Castlewood.
(2) HETTIER; Op. !cit., pr, etc.
lement. « Mais (1) l'influence qu'exercèrent ces séjours à l'étranger, fut surtout durable sur les hommes que les: circonstances condamnèrent à un séjour de plusieurs années en dehors de leur-patrie.. L'influence de l'Etranger fut grande et durable sur les Emigrés. L'Emigré Français se vit contraint d'apprendre les langues étrangères d'une façon un peu approfondie, ne fut-ce que pour pouvoir enseigner sa propre langue. Ce sont des Emigrés Français intelligents ‘qui ont répandu en France un nouvel esprit ». Dans quelle mesure, — même si le résultat paraît minime, — nos compatriotes Moysant, De La Rue et Gerville ont-ils apporté en France ce nouvel esprit, c’est ce que nous nous efforcerons de déterminer.
/ : Moysant (2) avait dépassé la cinquantaine, lorsque 1a Révolution éclata. De haute stature, mais de santé précaire, car il avait la poitrine faible, le séjour en Angleterre dut lui être pémible. Il fut en fait, si préjudiciable à sa santé que Moysant revint en France le plus tôt qu'il put, trop lard malgré tout, pour que € l'air natal » lui fit du bien. Il n’y a point de doute que cet état maladif n’ait encore augmenté les sympathies qu’on lui témoigna. Il avait eu d’ailleurs une carrière peu agitée, à la vérité, mais bien diverse et bien variée au cours de laquelle il ne manqua point d'acquérir un grand nombre de connaissances qui durent lui permettre de se créer plus facilement encore des relations. C’est le type du « docteur-médecin » lettré cher à nos pères. Après de fortes études, il réussit dans la carrière du professorat comme grammairien et comme humaniste et fut même, pendant un certain temps, Doyen de la Faculté des Arts. Il fut
(x) Die Emigranten Literatur (1872), p. 29, cité. Rev. Hist. Litt. France, p. 288, t. II.
(>) Cf Notice, Biographies Normandes Mr, fasc. 21. Bibliothèque
Municipale de Caen.
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journaliste et collabora au Journal et Affiches où Auis divers de la Basse Normandie. Mais il avait aussi étudié la Médecine et pris ses grades de Docteur. Il tenta de pratiquer cet art, mais il était affligé d’un caractère inquiet, indécis, et pour employer le mot dans le sens que lui donnent les médecins, trop « scrupuleux », pour réussir auprès des malades. Cette indécision de caractère est, il se peut, la cause du décousu que l’on constate dans sa carrière, puisque nous le trouvons quelque temps après, Conservateur de la Bibliothèque de Caen. Ainsi, cette vie sans grandes péripéties jusque-là, indique néanmoins un esprit curieux et ouvert à plus d’une recherche. La Révolution changea encore sa destinée. Son commerce avec les Anglais lui avait inspiré quelque curiosité pour la « Chartre Constitutionnelle » de la Grande Bretagne (1), que ses élèves, comme tous les bons Anglais du XVIII siècle, ne manquaient point sans doute de lui vanter chaudement. Et, tout comme Elie de Beaumont, son compatriote et son contemporain, Moysant s’était senti attiré vers cette nouveauté politique. Quoique parfaitement soumis, nous diton, à l’ordre et aux lois de son pays, il n'avait pu se défendre d’un certain enthousiasme pour un gouvernement dont il voyait chaque jour « ces insulaires se vanter avec orgueil, et auquel ils attribuaient leur bonheur, et la prospérité éclatante de leur patrie. » Moins frappé peut-être encore des avantages théoriques de cette Constitution politique, qu'ému par la confiance que respiraient les Anglais avec lesquels il s’entretenait, Moysant était dans une disposition d'esprit bien touchante et bien caractéristique aussi, qui Q lui permettait de recevoir avec ‘plaisir les idées de réforme proclamées alors. »
Ce n’est point un juriste comme Elie de Beaumont qui, en lisant Blackstone, s'éprend d’une Constitution, que son
(1) Cf. Notice, passim.
raisonnement lui fait voir comme bonne et heureuse, c’est un homme qui, au contact des Anglais, s’est senti convaincu de la supériorité de leurs Institutions et qui a le vif désir de voir son pays doté de semblables lois. Comme tant d’autres, il crut & que le bonheur allait régner en France », sur le champ et pour toujours. Mais ce n’est pas seulement par ce généreux enthousiasme excité par les Anglais que Moysant est bien de son temps. L’Angleterre, qui éveillait dans son esprit un si vif intérêt pour les questions politiques qui agitaient son époque allait,par son exemple encore, susciter en lui un zèle bien plus grand en réchauffant dans son âme, l’amour du passé. Deux Anglais, Dodsworth et Dugdale allaient devenir pour lui des modèles qu'il ne devait cesser de se proposer. Ces deux savants avaient recueilli dans leur patrie, longtemps avant la suppression des Monastères, les Chartes de fondation, et les actes de donation faits à ces établissements. Leur livre, enrichi de vues et de plans, avait été publié sous le titre de Monasticum Anglicanum (1). Et malgré tout, lorsque ce Monument des Antiquités Anglaises eut été édifié, il se trouva que nombre de Chartes étaient perdues ét beaucoup d’édifices détruits. C’étaient déjà d’irrémédiables pertes que Moysant voulait à tout prix éviter à son pays. € Prévoyant qu’un semblable malheur pouvait arriver à la France, il voulait conserver pour la Normandie fout au moins, le plus de documents historiques possibles.
Réunir le plus de documents dans un Monasticunr Neustriacum, ajouter ces documents aux Chartes déjà publiées dans la Gallia Christiana, de Dumonstier (1663) et la Neustria Pia, des Bénédictins, conserver aussi par la gravure, la forme des édifices, des inscriptions et des monuments, telles étaient les ambitions de Moysant.
(1) Le Monasticum Anglicanum fut publié par Sir William DucpaLE (1605-1686) en trois volumes, de 1655 à 1673.
Elles n'étaient point irréalisables. Par deux fois, Moysant put espérer réussir. Malgré de grandes dépenses, certains concours pouvaient lui être acquis. Ayant accepté la mission de visiter les Bibliothèques des « Corporations religieuses », bibliothèques devenues Nationales, il avait entrepris de les réunir à la Bibliothèque de | Caen. Nul plus et mieux que lui ne pouvait faire saisir l'opportunité qu'il y avait à composer l'ouvrage qu’il rêvait. Mais, « prévoyant les secousses futures », les grandes familles de la Province, qui eussent pu subvenir aux frais de la publication, commençaient à s’éloigner (1). «M. Moysant ne perdit pas courage, (2), il résolut de passer en Angleterre, et d'offrir aux Seigneurs Anglais le plan de cet ouvrage. Il connaissait l'importance que les Anglais mettent à conserver les antiquités du Moyen-Age, il savait que leurs principales familles s’enorgueillissent d’être descendues des compagnons de Guillaume le Conquérant. C’était leur offrir le moyen de conserver les titres incontestables de leur origine. » En 1792, sans doute à la veille de leur départ, l'Abbé De La Rue aurait aussi signalé à Moysant tout l'intérêt qu'il y aurait à s’occuper de la publication du Roman de Rou, de Wace. Ce fut, d’ailleurs, de tout temps, la pensée favorite de l’abbé De La Rue (3), (4).
Moysant lui-même a réuni dans un Mémoire, ou, si l’on aime mieux, une requête (5), toutes les raisons sincères
t (x) Nolice, p. 10.
(2) Ibid., p. rx.
(3) Cf. plus loin à ce sujet (Vaurrier : Notice XLI).
(4) CF. Discours de M. Louis Passy. Bull. Soc. Antiquaires 1902, p. 188.
. (6) Archives du Calvados. Directoire du Calvados. Délibération, (non coté), du 18 mai 1792, lan IV de la Liberté. Moysant demande, à Messieurs les Mepoiee un congé pour aller passer quelque temps cn Angleterre.
RS
ou supposées qui le portaient à s'intéresser aux choses d'Angleterre.
1° Depuis plus de vingt ans (1), il a ‘enseigné le francais aux Anglais qui demeuraient à Caen. Leur nombre a été de plus de deux cents. Aujourd’hui, cinq de ces anciens élèves sont dans la Chambre Haute (Moysant veut dire la Chambre des Lords), vingt-six dans la Chambre Basse (lisez : Chambre des Communes) ; plusieurs, dans l'Administration et dans les Sociétés littéraires. Il est dû à Moysant -— point délicat — des sommes assez considérables qu’il voudrait recouvrer sur place. |
2° Moysant insiste sur l'intérêt que présenterait la publication des œuvres de « Robert Wace, clerc de la Chapelle de Henri, second duc de Normandie », qui avait été élève à Caen. Il a laissé une histoire en vers de Raoult (2) infiniment intéressante pour nous, et il n’en a jamais paru que quelques lambeaux. Quatre ans auparavant, Moysant s’est ouvert de ce projet à «un Anglais instruit» qui répond de lui-même et de ses amis comme souscripteurs, ainsi que de l'approbation de la Société des Antiquaires de Londres, dont il est membre. En France, M. Dormesson, M. de Berquigny (sic), Dom Brial et les Bénédictins, encourageraient ce travail.
3° Moysant insiste longuement sur la publication du Monasticum Neustriacum. Cette entreprise flattera l'amour propre des Anglais, à tel point que Moysant croit pouvoir ajouter : « Je suis sûr du succès ».
4° Un jeune Anglais fort riche, M. Vernon, qui est
(1) Dans un Mémoire qu'il écrivit à son sujet (fase. 20), Moysant, qui se déclare né en 17935 et qui, soit dit en passant, Se donne le titre de membre de la Société des Antiquaires de Londres, dit formellement : « J'étais lié depuis 30 ans avec les Anglais qui venaient en grand nombre à Caen pour leur éducation. » cf. aussi fasc. 21, la mémoire de sa veuve.
(2) De à: « Rou », lisez Rollon: cf. Bulletin cité, 1902, p. 188.
venu, dit Moysant, passer deux jours avec moi à Caen, désirerait son aide pour mettre la dernière main à un ouvrage.
5° Moysant a dessein d'ouvrir à Caen, directement avec Londres dont je connais, dit-il, les principaux libraires, une branche de commerce avec Londres.
«Le Directeur, vu la requête ci-dessus, » se rendit aux raisons de Moysant qui, l'avenir le montra, n'étaient pas, après tout, dénuées de sincérité ni de fondement, et lon fit droit à sa proposition (1).
Moysant, par la suite, n’en fut pas moins déclaré émigré, et ses biens furent mis sous séquestre. Mais plus tard, comme il était allé à Londres pour acquérir de nouvélles connaissances, et y ouvrir une souscription (2) « pour son Monasticum Neustriacum », on lui donna main levée du séquestre sur ses biens et on le raya des listes d'Emigrés. Moysant qui, le 16 juillet 1792, avait obtenu un passeport. pour s’embarquer pour l'Angleterre par Le Havre ou par Honfleur (3) rentrait en France le 26 Thermidor, an X (1 Août 1802), et, fait assez curieux, débarquait à Sallenelles avec d'autres « Français, tant prêtres que laïques » et on lv trouva à l « Hôtel des Douanes Nationales ».
Comment Moysant avait-il vécu en Angleterre? Son projet aurait été, paraît-il, € très bien accueilli des Anglais, mais des obstacles insurmontables s’opposèrent à sa réalisation. À peine arrivé en Angleterre, Moysant, qui, Comme on l’a vu, avait été déclaré émigré, dut songer à pourvoir
(1) L'autorisation se fit néanmoins longtemps attendre, cf. Archives Calvados, Série 9. Séquestre, Emigrés ; Dossier Moysant. Ecttre de Moysant à Bougon Longrais, Procureur Syndic du Départément du Calvados.
(2) Extrait du Registre des Délibérations du Comité de Législation. Du 19 Germinal, l’an 3° de Ja République une et indivisible, 8 avril 1705.
(3) Archives Municipales de Caen. Série I 229, fase. 24.
sur la terre étrangère, à son existence et à celle de son épouse. Il ne voulut ni accepter les secours que le gouvernement Anglais donnait aux émigrés, ni « profiter de la œénérosité des Anglais qu'il avait eus pour élèves à Caen ». Tous s'empressaient de faire des offres avantageur ses, € mais Moysant chercha dans le travail » des moyens de vivre et l'indépendance (1). Un dictionnaire portatif francais-anglais, et un recueil de Morceaux choisis (2) des écrivains Français furent le fruit de ses travaux. Ces efforts sont d'autant plus méritoires, que le climat de l'Angleterre lui donnait le « spleen », et qu'il revint trop tard en France, au mois d'août 1802, quand les lois sur l'Emigration se furent adoucies. Pendant son séjour, il avait été fait membre de la Société des Antiquaires de Londres. Une quesélucider. Le
tion parmi bien d’autres serait intéressante à livre de morceaux choisis des auteurs Français que compila Moysant nous le montre-tl par le choix qu'il fit, comme une «tête froide » « sacrifiant aux idoles antiques et classiques» ,chères à La Harpe,à Delille et à Rollin, ou bien son séjour en Angleterre lui permit-il de connaître les tendances nouvelles et romantiques des auteurs Anglais de son époque, et donna-t-il dans le « goût Anglais » ?
(1) Dans son Mémoire pour le citoyen Moysant, il le dit luimême : « Jusqu'au Messidor de l’année dernière, j ’ai resté en Angleterre ; j'y ai vécu de mon travail ;... lié aux gens de lettres et sans aucun rapport avec la politique ».
(>) Bibliothèque Portative des Ecrivains Français où Choix des Meilleurs Morceaux extraits de leurs ouvrages, publiée par Moysant en 1800, par Moysant et Levizac en 1803. cf. : Baldensperger: Etudes d'Histoire Littéraire, p. 152 (2° série).
14 première édition du livre de Moysant, la Bibliothèque porlative, « faisait déjà sa place, nous dit M. Baldensperger (0p. cit.)
Fontanes et ignorait Chateaubriand. La seconde, au contraire, s’ouvrait toute grande à celui-ci ».
Dans ce florilège dont Madame de Staël était encore exclue, on trouvait six morceaux choisis de Chateaubriand, dans le 1% vo- Jume et 10 dans le second, p. 152, op. cil.
Peut-être une étude patiente de son ouvrage permettraitelle de répondre à cette question. Le nom de Moysant est d'ailleurs peu connu. Seul, un antiquaire Anglais, M. Henniker, le mentionne (1). |
(1) Notice passim. — Moysant est aussi l’auteur de 2 notes dans le vol. XIII de l'Archaeologia.
CHAPITRE II
Les Prêtres normands émigrés. — Quelques Normands à Londres et en Angleterre.
Beaucoup plus célèbre que Moysant était un de ses collègues de l'Université qui émigra lui aussi : l'abbé De La Rue (1). Avec celui-ci, nous pénétrons dans un monde un peu différent ; lout ce monde d'ecclésiastiques el aussi, — quoique De La Rue n’appartint pas à la noblesse, _ de nobles gentilhommes, parmi lesquels la Révolution jeta un trouble si profond.C’est pour beaucoup, après bien des angoisses, bien des périls, bien des aventures, parfois tragi-comiques, soit la déportation, soit la fuite vers l'exil, dans l’un de ces paquebots où peu à peu, à mesure que le bâtiment s'éloigne du port, on voit de dessous les matelas, des couchettes, et mille recoins obscurs et inattendus, apparaître des têtes inquiètes de personnages sou-
(x) Gervais De La Rue (né à Saint-Sauveur, de Caen) reçut la tonsure et les ordres mineurs dans la chapelle du Séminaire de Bayeux le 22 septembre 1771. En 1599, il s'était réfugié à Rouen et demeurait ruée Saint-Amand, n° 5. Il demandait alors un passeport pour Ostende et déclarait vouloir ‘s'embarquer à Rouen, Dieppe ou Le Havre. Où s’embarqua-t-il ? En fout cas, pas à Dieppe. 11 est dit sur le procès-verbal : âgé de hx ans, taille, cinq pieds six pouces, cheveux et sourcils mêlés de gris, yeux gris et petits, nez gros, elec. (Communiqué par M. Le Mâle:
vent connus. et vénérables (1). Tous n’auront pas le bonheur de rencontrer « sur la terre étrangère » les doux asiles chers aux romans de M Burney ou de Miss Edgeworth. C’est, pour beaucoup, sinon pour tous, une existences des plus pénibles qui commence. Là, comme tou- Jours, moins bien préparés que Moysant à un tel chan. gement, les nouveaux venus en Angleterre trouvent maintes difficultés pour s’acclimater ; sans cesse reviennent soit les étonnements et les découvertes, soit les dures leçons de l’inexpérience, soit les innombrables ennuis, petits et grands, qui naissent de la différence des mœurs, des caractères et des coutumes. L’exil, pour certains d’entre eux, : c'est, du premier coup ou après, au contraire, des voies longues ef détournées, la Grande Bretagne elle-même.Pour d’autres, c’est Jersey d’abord, puis l'Angleterre, et en premier lieu, l'Angleterre des environs de Portsmouth, car, après Janvier 1793, il fallut séjourner plus avant dans les terres, à au moins vingt milles des côtes. Le gouvernement anglais ne veut pas, en effet, que les étrangers restent auprès du rivage de la Manche. I} prend des mesures à cet effet. À la fin de 1792, il installe pour les prêtres, dans la petite ville de Winchester une « maison de secours » (2). En fait, cet asile, qui succède à une maison moins imporlante mise à la disposition des exilés à Forton, n’est autre que le superbe château de cette ville où l’on peut hospitaliser € cinq ou six cents personnes ». De plus, un grand mouvement de bienfaisance se propage dans toutes les provinces du Sud de l'Angleterre. Des sociétés se forment à Winchester même, à Lewes, à Cantorhéry (3). Le-
(1) Juniper Hall. London and New-York, 1904, Chap. IV et surtout V. « À Haven of refuge ».
(2) Cf. une lettre interceptée, adressée au citoyen Paschal Gosset, chez le citoyen Dossin. Archives du Calvados. Série Police I. m. Comité de Süreté Générale, 1% carton.
(3) E.X. Plasse: Le Clergé français réfugié en Angleterre, p. 175, tome ÏJ.
re
wes et Winchester, au milieu de cette région méridionale de l'Angleterre, vis-à-vis de la Normandie, « sont situées bien favorablement pour secourir les nombreux proscrits de cette province ». Lewes, placée non loin de Hastings (1) et de Battle Abbey, rappelle de nombreux souvenirs normands ; elle-même possède un vieux château-fort et de pittoresques vieilles maisons qui ne dépareraient pas les rues de Lisieux ou de Rouen ; Winchester possède une fort belle cathédrale : maints souvenirs pouvaient être précieusement gardés dans un milieu si bien fait pour les réveiller sans cesse au cœur des Normands que lexil y avait conduits.
Mais c’est à Farnham et surtout à Guildford, petite ville du Surrey, qu’un certain nombre d’ecclésiastiques normands se réfugient ; le plus grand nombre pousse jusqu'à Londres et s’y établit. On peut citer quelques noms : Mgr de Cheylus, qui se serait embarqué le 13 septembre 1792, atterrissant à Portsmouth « après une horrible tempête pendant laquelle l’'embarcation manqua de couler à fond ». Il s'établit dans une petite ville attenant au port indiqué (2). MM. Le Rat et Le Perchey sont à Guilford (3). A Guilford également, nous trouvons-le Père Henri, capucin, ei-devant à Grâce, le curé de Saint-Ouen de Pont-Audemer (4), le curé de Pont-l'Evêque et son vicaire (5) et beaucoup d’autres. À Farnham, 1l y à «€ soixante-quatre prêtres, savoir: 31 du diocèse de Lisieux, et les autres des diocèses de Rouen et de Bayeux » (6). Beaucoup d’entre eux viennent
(1) Plasse. ibid. p. 175.
(2) Pezet: Bayeux à la fin du XVII siècle, pp. 167-168. Ceci est d’ailleurs probablement erroné, M. de Cheylus devait être à Jersey.
(3) Lettre à Paschal Gosset, Guilford, 2 mai 1598.
(4) 25 Mars 1593. Extrait d’une lettre envoyée de Guilford. (6) Farnham, »1 Mars : Lettre adressée à M. Duparc le Pré, « marchand de bœufs en la paroisse Sainte-Melaine, près de Pont- Levesque ».
(6) Lettre du Parc le Pré.
de Honïleur (1) & savoir Messieurs Dubosq, Lefeuvre, Romain », et « Messieurs Gaillard, Bunel, Bottentuit, Voisard, Benjamin Normand, Vassot, Heraut, Caresme et M. Duclos (2) ». On peut par ces quelques extraits (qui sont en eux-mêmes bien peu de chose, si l'on songe qu'ils ne concernent que quelques prêtres du pays d'Auge) se faire une idée de la quantité d’ecclésiastiques normands qui reçurent à Guillord ou à Farnham, une hospitalité dont ils durent être reconnaissants. Ce n’est pas, il est vrai, sans peine que l’on parvient au lieu de refuga « On compte. quinze lieues de Gospord à Guilford » ; « ces dernières », on les fait « le plus souvent à pié », la voiture étant «un carabas, voiture qui porte des marchandises ». Le soir, on fait halte à l'auberge, où l’on arrive « vers les huit heures » où « pour lors le temps est mauvais en plne et en vent ». Et chez l’aubergiste, quelle défiance ! « On ne voulut nous permettre de couper du pain qu'après l'avoir païé, ainsi que la bière, donnant, donnant », dit celui à qui nous empruntons ces lignes. On va jusqu’à refuser des lits. Alors un Anglais catholique, mais pauvre, vient offrir un asile, assez piètre, il est vrai, mais donné de bon cœur. Le bonhomme, pendant la nuit, « fait du feu avec des copeaux et de la paille ». Arrivés à Guilford, l'un des voyageurs, que ses compagnons croyalent (€ savoir assez d'Anglais pour se faire entendre », ne peut y parvenir. Mais enfin l'auteur de la lettre, quoiqu'il « ne sache pas la langue, et ne s'intéresse nullement à l’apprendre », se & fait tellement entendre, qu'on appelle un interprète, et bientôt € la maîtresse d’auberge » leur per-
(x) 17 mai 1703. Extrait d’une lettre adressée au citoyen Hame-. lin, apothicaire à Honfleur.
MM. Bacheley et Brouais, probablement du diocèse de Rouen (cf. let. Bunel). Cette lettre Bunel est écrite par Pierre-Nicolas Bunel, curé de Saint-Jean de Caen, à Monsieur Legrand, demeurant à Quincampoix, etc., (Archives Municipales de Rouen).
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met « de faire cuire un gigot et des côtelettes, et leur donne de bons lits. » Si, dans « les premiers jours », on est reçu « assez froidement » par les habitants, € vingtquatre heures passées dans une résidence » (1),on n’éprouve Q que de l'accueil et des égards » (2) ; on «loge chez de très bonnes gens » (2); on est & très bien vu » (3) et on est « dans ce royaume parfaitement tranquille » (4). Guilford n'est-elle pas d’ailleurs une résidence à souhait; _elle est & un peu plus grande que Pont-l'Evêque, assez johe, les promenades des environs sont charmantes, et fort multipliées. » En somme, on y est fort bien. Quant au culte, le Seigneur Ancelot, quoique Protestant, « se charge d'y pourvoir & avec un voisin » de la « communion catholique. « En huit jours », il fait disposer une chapelle fort décente « qu’il fait orner à ses frais » (5). À Farnham, les réfugiés Français qui s'y trouvent éprouvent les mêmes impressions. [l n’y avait point d'église catholique; on en établit une. On y chante les offices et «les Anglais que la curiosité y attire, y assistent avec respect » (6). Nous voyons aussi que M. Weld, aidé par Lord d'Arundel, put permettre à Dom Jean Baptiste Noyer, de relever l’abbaye de Lulworth au plus fort de la Révolution et donna ainsi un nouvel asile aux Trappistes (7). Un des points sombres de la nouvelle existence, c’est la cherté des vivres. Même lorsqu'on a renoncé à l’usage du vin (8) pour celui de la bière, il est bien difficile de se passer de « caffé ». Heureusement qu’on peut, « en le faisant soimême, s'en procurer une tasse pour ? sols de France »
(1) Guilford. Lettre du 25 Mars 1793.
(2) ibid, (3) Lettre Bunel. (4) Guilford, 25 Mars. (5) Guilford, 25 mars.
(6) Farnham, 17 mai 1793.
_{9) Cf. Casimir Gaillardin : Les Trappistes au XIX® siècle. (8) Lettre à Coueffin, homme de loi à Bayeux, rue Saint-Malo. (Le Mâle.)
cela sert à dissiper les brouillards de la Tamise et du charbon. Comme‘on le voit, ce brouillard et ce charbon, qui émurent si vivement nos voyageurs français au XVIII siècle, le bon vieux Troyen Grosley, entre autres,” ces brouillards n'ont, pour un Français obligé d’habiter l'Angleterre, rien perdu de leurs horreurs. Et cependant, celui qui (1) s’en plaint dit, en parlant de Londres, que « les rues y sont superbes, bien plus belles pour la plupart que celles de Paris. » Et puis, à Londres, quand on n'a plus de quoi vivre, on peut faire, € comme un très grand nombre qui vivent ici des charités immenses des Anglais ; chaque prêtre qui a besoin reçoit ordinairement deux guinées par mois ». Deux guinées, voilà certes beaucoup pour celui qui donne, mais c'est peu pour vivre un mois, surtout à Londres, même à cette époque. On comprend que pour parler comme l’auteur de la lettre, on soit « désireux de laisser ce secours à de plus nécessiteux », ou d'exercer ses talents. LS ta
Beaucoup purent se placer comme précepteurs. Nous connaissons un prêtre des diocèses de Séez et de Lisieux, l'abbé Jumelle, qui eut une carrière particulièrement heureuse dans le Préceptorat. Un de-ses confrères, originaire de la Manche, l'abbé Demons, avait pu s'établir comme professeur à Chichester et séjourner longtemps à l'ombre de sa cathédrale. Mais d’autres pouvaient prétendre à de plus ambitieux travaux. L? € abbé » Le Chevalier, né luiaussi dans le Cotentin, et savant précepteur, avait, dès le début'de la Révolution, en 1791, attiré l'attention des savants d'Edimbourg, auxquels il avait fourni, en séance publique, les prémices de ses recherches avant de les donner à l'impression (2). On comprendra dès lors combien l'opinion du monde lettré était favorablement disposée pour accueillir un autre Normand qui, ecclésiastique com-
(x) Ibid...
(2) Cf. Biographie Générale, (Michaud), article Le Chevalier.
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ine ceux dont nous avons esquissé l'existence en Angleterre et € proscrit » comme eux, professeur distingué et nourri aux bonnes lettres, chercheur zélé, infatigable et plein de ferveur pour tout ce qui touchait la Normandie, venait découvrir en quelque sorte les trésors de la littérature anglo-normande que les Anglais ignoraient encore. Ignoraient, mais ne devaient point dédaigner, car les labeurs de l'abbé De La Rue, c’est de lui qu'il s’agit, venaient à un moment tout à fait favorable.
Peut-être, néanmoins, le séjour de l'abbé De La Rue ne se ressentit point de prime abord de ces heureuses circonstances quand, dans les derniers mois de l’année 1792, l'abbé vint chercher un asile en Angleterre. Les débuts de son exil ressemblèrent sans doute à ceux que nous avons indiqués pour bien d’autres et 1l est à supposer que « les commencements de lexil de M. De La Rue ne manquèrent pas de privations el d'embarras pénibles (1) ». Ses relations avec la famille de Mathan adoucirent-elles pour lui les rigueurs de cet exil ? nous lignorons. Sa réputation, son savoir devaient, en tout cas, lui servir bientôt. Comme Moysant, De La Rue était, en effet, un des membres distingués de l'Université de Caen, que les Anglais avaient fondée en 1431 et dont ils étaient fiers.
. (:) Vaultier, XI, Notice. De La Rue, et chapitre suivant.
CHAPITRE lIIl
Un Savant émigré : De La Rue, professeur à l’Université de Caen. — Conditions et tendances de l'Érudition anglaise à cette époque. Warton, Percy et Scott. — Pourquoi De La Rue se fit apprécier à Londres.— $Ses travaux, ses qualités savantes et littéraires.
À Londres, l’abbé De La Rue était au milieu d’une Sociélé sympathique. Sous l'influence de Burke et des Comités de secours (1) qui s'étaient partout organisés, les sentiments anti-papistes faisaient trève ; l'attitude plutôt craintive et soumise des prêtres réfugiés, ne pouvait que leur attirer une certaine bienveillance (2); le catholicisme, défendu par Burke, devenait, en littérature, plutôt à la mode (3), quoique d’une manière un peu équivoque, enfin le nombre des érudits qui étaient en même temps des clergymen, était très grand, et malgré la différence de croyances et d’habitudes d'esprit, ils devaient se sentir plutôt atrés vers un confrère, surtout de dispositions aussi hHbérales que l'abbé De La Rue.
(x) De La Rue résida à Londres, recevant du Comité de secours, un premier secours le 5 septembre 1795, un onzième, le 21 Août 1594, un vingt-et-unième, le 13 août 1795, un trentième, le 28 mai 1796. Résidence possible : 6, Princes Street, Walworth, London-$.-W. (Communiqué par M. l'abbé Le Mâle).
(2) Voir pour tout ceci: F. X. Plasse: op. cit., p. 53-58, T. 1°".
(3) Plasse Fbid. 55. Voir aussi Prior: Life of the Honourable Edmond Burke.
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À son caractère d’ecclésiastique, à ses talents de professeur, l'abbé De La Rue joignait autre chose qui devait le rendre sympathique aux yeux des Anglais. L'auteur de la « Lettre au curé de Saint-Pierre de Caen, par M. Workesby, ministre Anglican » (1), et qui n’était autre que De La Rue lui-même, était plus qu'Élie de Beaumont sans doute, et autant peut-être que Moysant « zélateur du régime constitutionel » (2). « Il aimait à retrouver, jusque dans les plus vieux Monuments de notre langue, les traces de ce régime aux temps anciens » (3). Un tel attachement au régime politique des Anglais ne pouvait être que flatteur pour eux et concilier leurs bonnes grâces à celui qui en faisait preuve. Mais la réception qui lui fut faite et l’ac-
cueil que reçurent ses travaux tiennent aussi à des causes qui s'élèvent fort au-dessus des questions de personnes. Si les travaux de l'abbé Le Chevalier sur la Troade, recurent à Edimbourg l’éclatante consécration que l’on sait, c'est que l’auteur et ses études étaient apréciés. Il en fut de même pour l'abbé De La Rue. Ses travaux antérieurs, dont il perdait en partie le fruit, puisque M. de Mathan avait brûlé ses manuscrits, circonstance qui connue d'eux, ne pouvait qu'éveiller la sympathie chez les Anglais, gens en général, désireux d’aider le courage tenace et malheureux, le rendaient intéressant. Les noms de Huet, même celui de Bourgueville, dont il pouvait se réclamer comme étant ses prédécesseurs, étaient connus en Angleterre (4). Ils Pétaient, sinon à l’égal de Montfaucon, dont la renommée était grande dans ce pays, dans la seconde
(1) En 1797, voir Ghapit ITe partie.
(2) R. N. Sauvage |: Re de P. A. Floquet sur l'abbé De La
Rue, Caen, 1911, p. 2.
(3) Ibid.
(4) (a) Huet : Traité de l'Origine des Romans . ce livre faisait partie de la Bibliothèque de Th. Warton cf. Clarissa Rinaker : Thomas Warton : a Biographical et Critical Study. 1916. Urbana. Univ. Illinois; (b) Ch. de Bras, seigneur de Bourgueville, est
moitié du XVIII: siècle mais, au moins d’une manière fort honorable. Enfin, pour lui, comme pour Moysant, le prestige de l'Université de Caen pouvait et devait compter pour quelque chose. Ducarel (1) dans ses Antiquités Anglo-Nor: mandes, venait de retracer l’histoire de cette Université, insistant en terminant sur le lien que créait ou pouvait créer cette Université Anglo-Normande entre les deux Nations, déplorant d’ailleurs (2) que létablissement de M. de la Pleignière, qui aurait pu servir de pépinière à l'Université, ne fût pas plus florissant. Mais ce n'étaient point ses travaux antérieurs qui allaient lui ouvrir les portes de la plus savante et la plus érudite de leurs Revues, lArchacologia. C’étaient les recherches patentes qu'il allait entreprendre sur place, et lample moisson que, glaneur habile et patient, il allait en retirer.
Le moment d’ailleurs était tout à fait favorable. Le mouvement qui avait tourné les yeux du monde et des savants vers l'architecture du Moyen Age, continuait à s’esquisser, et, depuis Ducarel surtout, prenait de lampleur ; mais, en dépit des efforts très réels que beaucoup faisaient pour doter l'Angleterre de travaux « topographiques » convenables et cela depuis plus d’un siècle (3), en dépit de l'Histoire-de la Cathédrale dEly, par Bentham et Milper, une connaissance scientifique de cette Architecture, était bien lente à s’élaborer. La cause en était peut-être à ce qu'on avait encore et toujours les yeux lournés vers la
plusieurs fois mentionné par Ducarel: cf. Antiquités Anglo-Normandes : Traduct. Léchaudé d’Anisy, publiée par Mancel en 1823 p. 180. Nos monuments étaient connus. Des curieux comme Walpole (cf. Note de Léchaudé dans sa traduction de Ducaret, p. ro»), n'avaient pas manqué de s'intéresser à des restes aussi curieux que les briques émaillées de l'Abbaye de Saint-Etienne. Cf. H. Walpole: op. cit, VI, 39.
(1) Ducarel: op. cit., p. 124 à 128.
(2) Ibid., p. 128, surtout à la page 193.
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Grèce, que l’on connaissait de mieux en mieux, et avec plus de certitude, quant à son architecture, et à ses institutions. Là, les routes étaient déjà frayées, on pouvait s'y engager. Les études littéraires et historiques avaient depuis longtemps tracé les voies. Pour le Moyen-Age, pou:
sa littérature autant que pour son histoire, on avait fait jus- -
qu'ici trop peu de chose pour se familiariser suffisamment avec ce qu’elles pouvaient contenir de beau et d'intéressant. Qu’elles en continssent, on commençait à le soupconner : à la vérité, depuis tantôt deux siècles, les érudits anglais l'avaient toujours supposé, et même les cœurs des gentilshommes nés n'avaient jamais cessé de battre à l’évocation (1) des temps héroïques de la Conquête et au nom du Conquérant, choses toutes naturelles dans un pays où la hiérarchie et la noblesse tiennent avec les traditions, une place si grande. Les études que Warton (1) avait entreprises sur la Reine des Fées, de Spenser, lui avaient fait voir les possibilités de travaux qui auraient pour sujet la littérature anglaise du Moyen-Age et Fénorme quantité de matériaux qu’on trouverait alors à sa disposition. Jusqu'à ce moment-ei, on n'avait guère cherché à les utiliser. Mais les « Discours sur la Poésie Anglaise », les « Dictionnaires de Poètes », les « Recueils d’Anecdotes », etc., sévissaient à qui mieux mieux sans profit pour la Science (2). Les errements de Philips, de Winstanley et de Langhaime étaient continués au XVITT siècle par Thomas Tanner et Cibber. Les Vies des Poètes. de Johnson. dans les sujets qu’elles traitaient, ne remontaient pas audelà du siècle précédent (3). Pope et Gray avaient songé
() cf. CI. Rinaker, op. cit. et les manuels américains de Phelps et de Beers sur le Romantisme Anglais au XVIII siècle.
(2) Cf. CE Rinaker, op. cit. p. 37 et suiv. Chap. III. Criticism, ct Langhaine : Lives and Characters, London, 1698.
(3) D'ailleurs, elles avaient, elles aussi, le caractère d’anecdotes parsemées de critique littéraire.
à écrire l'Histoire de la Poésie Anglaise en adoptant une division par genres littéraires qui fait craindre que ces tentatives eussent été fort artificielles. C'était à Warton qu'il devait être donné d'écrire, en allant autant que possible aux origines, en puisant aux sources, en dépouillant des documents, une histoire de la littérature Anglaise. Ou plutôt, une ébauche. Mais, au « Catalogue » suranné, . à l’amplification purement esthétique et verbeuse qui sévit chez nous, jusque sous la Restauration, va se substituer en Angleterre une tentative de critique judicieuse, curieuse, méthodique et substantielle. Il conviendrait ici, pour être vraiment juste, de, faire le départ entre les recherches purement « littéraires » comme celles de De La Borde, de la Bibliothèque des Romans de Langlet Dufresnoy, et, des travaux d’érudition sérieux comme ceux de Mallet, de La: curne de Ste-Palaye, de Caylus, pour faire le bilan de Jérudition française. Mais, en Angleterre, l'œuvre de Warton va trouver des encouragements. Avec un désintéressement digne de remarque et d’éloge, les amis de Warton, Farmer, Hurd, Perey, Price, Wise, offrent des matériaux: on se fait de mutuelles concessions (1), pour éviter de déflorer les trayaux de ses émules. On comprend qu'un homme aura bien de la peine à venir à bout d’une tâche semblable ! Hélas, il n’y pourra parvenir. Warton, en effet, comme beaucoup de travailleurs d’avantgarde, comme De La Rue lui-même, plus tard, disperse sa curiosité (2), et ne finit point son œuvre. Du moins, achève-t-il deux « Dissertations » qu'il met en tête de son Histoire. L'une, sur « l'Origine de la Fiction Romanesque en Europe », l’autre sur « l'Introduction du
(1) Cf. G. Rinaker, op. cit., note 8, p. 80. Il est intéressant de voir avec quel respect et quels ménagements Warton en use avée Percy, l'Evêque de Dromore, l’auteur des Reliques. De La Rue adopte une attitude tout aussi déférente.
(2) R. N. Sauvage, op. cit. p. 1.
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Savoir en Angleterre ». En somme, Warton consacrait deux choses : l’une, l'adoption — qüasi-nécessaire — d’un genre d'étude : la monographie sur un sujet tenté plutôt que traité; il faut tracer un sentier avant que de défricher. L'étude de détail approfondie, était ainsi mise en honneur. La seconde, c'était l'importance et l'attrait du Moyen- Age et surtout du Moyen-Age anglo-normand pour quiconque s’intéressait au passé national de l'Angleterre. Dans la première de ces Dissertations, Warton était arrivé à une conclusion qui n’est peut-être point erronée. Il considère, en effet, que nous sommes redevables de la plupart des fictions romanesques aux. pays de lOrient. Mais il reconnaissait surtout ceci : l’importance de la poésie orale comme source de poésie écrite; 1} supposait avec bonheur que les longs Romans de Chevalerie s'étaient bâtis peu à peu en combinant des narrations plus courtes: que la Bretagne était une sorte de centre d'attraction vers lequel convergeaient les apports anglais, scandinaves et français (1). Enfin, une de ses conclusions était que, quelque variées que fussent les sources, c'était en français que les premières Chansons de geste, les premiers essais de Poèmes épiques avaient été écrits. Il: avait de plus compris toute l'importance de cette poésie pour l'étude de Chaucer, le grand poète anglais du Moyen âge, qui, comme langue et comme « matière », doit tant à la France (3) et aux auteurs français, Guillaume de Lorris et Jean de Meung, avec leur Roman de la Rose, ainsi qu'à Guillaume de Machault et à Nicolas Frivet, l'auteur du Pélerinage de la Vie Humaine. Mais, de même que son ignorance de
(1) Noter que De La Rue insistera beaucoup sur les questions d'échange avec la Bretagne, cf. De la Ruc : Académie de Rouen, T8 10 p 100:
(2)_Cf.: A.-W. Pollard: Chaucer, London 1895, et surtout E. Legouis: Chaucer, Paris 1910 ct la Défense de la Poésie Française, . di même autcur.
l’anglo-saxon avait empêché Warton de traiter toute une partie,— en fait, la première en date des origines de la poésie anglaise, — on peut supposer que des difficultés d’un ordre analogue, en l'espèce, — le manque d’une connaissance, sinon approfondie, au moins suffisante du vieux français. _ l'avaient arrêté dans ses études. Or, ces études, qui de-
mandaient à ce qu'on dépouillât d'une manière probe et. avec une méthode sûre l'énorme amas de documents entassés à la Tour de Londres et dans les autres dépôts,qui, mieux qu'un Français comme labbé De La Rue, était preparé à les faire ? Il arrivait d’ailleurs à un moment très favorable. Dans le monde savant, on était alors tout de feu pour ces dépouillements de textes. Les exhumations de vieux manuscrits avaient, auprès de certains, de beaucoup même, une vogue qui favorisait des supercheries comme celles de Macpherson, à propos d'Ossian, ou de Chatteron, avec son Rowley, supercheries, autour desquelles s’élevaient mille controverses. Elles passionnaient le public lettré et obligeaient les savants à se mettre sur leurs gardes. Car, un public s'était créé pour toutes ces recherches, public auquel, depuis 1735, Cave fournissait dans ses dissertations du Gentleman’s Magazine, l'occasion de se divertir avec tout le sérieux désirable pour un Anglais bien né. Les recherches historiques et politiques, les considérations continuelles sur la Constitution qui amènent avec elles des remarques historiques et Juridiques, y tenaient une grande place. Avoir un publie semblable et aussi bien disposé; être, — d’abord par ses mérites personnels, et puis un peu, n'est-ce pas aussi ? parce qu'on à eu, dans sa propre ville, comme prédécesseur, Huet, qui a justement écrit un Traité sur l'Origine des Romans, — plus qualifié qu'un autre pour écrire tel chapitre de l’'Histoire Littéraire Anglaise, c'était là, en un temps aussi agité en Europe, une fortune enviable. Il y avait plus : le sujet lui-même, et en soi, était fort à la mode. La littérature de
Ltée Fee
Ballades était très en vogue. En 1802, Walter Scott allait publier la « Collection de Baliades des Marches de PEcosse » (1). Tout au cours du XVIII siècle, en dépit des sarcasmes de certains classiques, de Johnson en particulier, l'intérêt pour la Ballade ne s'était pas démenti. Les publications de l’évêque Percy, qui furent mises au jour par lau. teur en 1767, puis dans une seconde édition en 1775 (2), moutrèrent quels en étaient la beauté, le pathétique et quel profit aussi, la science historique en pouvait retirer. Leur succès ne donne qu'une idée bien imparfaite du goût du jour. W. Scott, lui, ne publia sa collection qu’en 1802. Mais il était gros de cet ouvrage depuis longtemps. C'était Ia littérature Allemande avec la Ballade de Lénore, de Burger, ballade que Scott avait d’ailleurs traduite, qui avait contribué à mettre ce genre littéraire à la mode, et tandis que dans les salons, on répétait des ballades nouvellement composées, comme la Christabel, de Coleridge (3), Lewis, dans ses Contes Merveilleux, n'avait garde d’omettre la Ballade fameuse du Roi des Elfes. Mais, à côté de ces créations nouvelles et artificielles, qui indiquaient plus de goût peut-être pour le sujet merveilleux de la Ballade que pour le genre lui-même, il y avait les exhumations de vieilles ballades parfois, souvent même, puisées à une source purement orale comme celle par “exemple que Leyden, un ami de W., Scott, allait recueil-
G) Minsirelsy of the Scottish Border. La première édition parut en 1802-1803.
(2) Percy’s Reliques of Ancient Poetry, 3 vol. London 1767, and 1775. in-8.
(3) La Chrislabel, de Coleridge, ne fut publiée qu’en 1816, mais la première partie, la plus significative au point de vue littéraire, avait été composé dès 1798. C'est Stothard, celui-là même, semble-t-il, qui eut des rapports avec la Normandie, qui en récitant Chrislabel inspira à W. Scott la mesure que ce dernier adopta pour quelques-uns de ses romans poéliques, en particulier le Lay of the last Minstrel.
Et
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lir (1) près d’un vieillard qui la possédait, ne craignant point de faire quarante milles à l'aller comme au retour pour en prendre connaissance. Un zèle patriotique animait les Ecossais, il est vrai (2), mais, ce zèle-là, ils devaient facilement le communiquer aux Anglais. De plus, on ne s’intéressait pas seulement à la Ballade, on s’enquérait aussi de la condition sociale et du rang qu’occupaient ceux qui la composaient. Une controverse très àpre
— d’un seul côté, il est vrai, du côté de Ritson, — s'était élevée entre cet érudit probe et consciencieux, mais extrèmement acariâtre, et l'évêque Percy. Il s'agissait de savoir, si les ménestrels occupaient une situation élevée comme le prétendait Percy, s'ils étaient surtout des compositeurs originaux, ou bien st ce n'éta ient que de Simples chanteurs répélant plus où moins bien les œuvres des autres. .
Tel était l’état des esprits et la condition des études, lorsque l'abbé De La Rue se vit obligé de séjourner en Angleterre. Les circonstances lui étaient, on le voit, tout à fait favorables. On était plein de zèle et d’ardeur pour le genre de recherches, pour les dépouillements auxquels il aimait à se livrer. Le genre littéraire, chansons de gestes et fabliaux, auquel il s'était déjà pris à Caen (3) d'un goût très vif, était de plus en plus aimé et apprécié en Angleterre: la condition sociale des ménestrels, et avec elle, la vie du Moyen âge tout entier, commençaient à passionner les esprits. Des controverses éclatantes comme celles au sujet de Chatterton-Rowley ou entre Ritson et Percy, dépassaient, surtout Ja première, le monde des savants par Île bruit qu’elles faisaient, et atteignaient le grand public (4).
ee ) W. Scott : Minstrelsy of the Scottish Border. Edinburg. 1883. h vol., pp. 237-238 Vol I.
(>) Ceux par exemple avec lesquels Scott était allé sur place
recueillir des ballades.
(3) Vaultier : Notice citée, xij. (4) Cf. J. Ingram. Chatterlton.
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Des poèles comme Beattie (1), avaient déjà mis à la mode le personnage du ménestrel, auquel W. Scott allait donner une consécration (2) plus étincelante encore. Prestige et vogue, en mème temps, rièn ne manquait aux éludes que l'abbé De La Rue allait entreprendre. À la vérité, une époque aussi agitée que celle où De La Rue vivait, pourrail, à première vue, sembler peu faite pour que le publie continuat à prendre gont à de telles recherches. Et puis n'élaient-ce pas les «restes de notre lillérature nationale » (3), c'est-à-dire de la littérature française, qui intéressaient l'abbé De La Rue ? Mais ces vues superficielles sont out le contraire de la réalité, Les époques dures ou troublées n'arrèlent les travaux de lPesprit que dans une cerlaine mesure ; l'Angleterre, qui offrait un asile sûr et très ealme, st on le compare à l’état de l'Europe contemporaine, se recuetllan, se repliait sur elle-même et sur son passé, Ce bosquet paisible que le poète Keats demandail aux € choses-de beauté » de nous donner comme leu de reluge, eetle calme retraite où expirent les bruits de la foule en délire et que le poèle Gray trouvait en médiant dans un cimetière de campagne, un sage comme Pabbé De La Rue, allait simplement les demander à l'étude el bien d'autres faisaient comme lui (4). Vivant sur elle-même, séparée plus que Jamais du Continent, Pélite anglaise allait d'instinet suivre le conseil de Burke, se relourner vers le passé el chercher dans ce passé, moims
l'oubli que le réconfort que pouvait lui procurer l'étude
Q) Boatlie : The Minsirel, Lo First booft of the Minstrel fut pu blié à Londres en 1778.
(a) En 1808,
(S) Vautier : Notice cilée, vij.
(4) Jusserand, Histoire lilléraire du Peuple Anglais, 2° édit: Préface TT Vol. 1 1896. TE s'agit, dans la curieuse citation de «€ se réfugier dans ln Littérature Grecque », pour De La Rue, le refuge, c'est ln littératuré du Moyen-Age.
de sa vie provinciale et des grands monuments historiques, arüustiques et liléraires d'autrefois. Or, dans ce passé, rien, à des yeux anglais n'apparaissait, surtout à celte époque, plus glorieux et plus digne de revivre que Le passé Anglo-Normand. Ce n'étaient point les historiens ou les philologues de profession qui prenaient seuls de l'intérêt pour la valeur intrinsèque de ces œuvres. C’était, toute l'aristocratie anglaise; en fait, toute l'élite. Le passé Anglo-Normand était pour elle (1) autre chose qu’un trait d'union avec la Normandie, c'était un patrimoine national. Et, en cela, elle ne se trompait point. Certes, de valeureux guerriers comme les Normands, méritent qu'on se les rémémore et on a droit d'être fier de descendre d'une race qui compte Q un Guüiscard (2) qui conquiert la Sicile, prend Naples, domine le Pape et fait trembler Venise », mais la conquête Normande rappelait des choses plus positives et des biens plus tangibles et plus réels que ces nobles exploits.
Un pays où, chose unique sans doute dans lhistoire des temps modernes, deux langues, le frahçais et l’anglais étaient demeurées superposées, ne pouvait manquer de s'intéresser à l’une et à l'autre langue, et aux ouvrages écrits dans chacune d'elles. Or, les Nor. mands parlaient français en Angleterre, comme ils l’avaient fait chez eux (1). La diffusion du français fut telle que l’on put croire à un moment à la disparition de l’anglais. Langue des actes publics aussi bien que des lois et des débats parlementaires, il était naturel que la langue des Normands devint aussi celle des poètes les plus délicats comme des auteurs les plus érudits. Et ce pays de Normandie, qui, avec ses abbayes du Bec, de Caen et de Saint-Evroul, avec ses Lanfrane et ses Ansel-
(1) Jusserand : op. cit., vol. I, p. 110.
(2) Jusserand : op. cit., vol. I, Livre IT, chap. II, p. 122.
iné avait déjà lant de liens de commune culture avec l'An gleterre, allait encore, par ses chroniqueurs el ses trouvères, associer plus intimement l'Angleterre à ses fastes littéraires. Mais, les temps Anglo-Saxons étaient bien révolus. Ils ne laissaient pas de regret. Certes, on ne doit pas oublier qu'avant la Conquête (1), la littérature Anglaise, la littérature indigène, avait possédé en poésie, et surtout en prose, des monuments nettement supérieurs à tout ce que les Normands pouvaient se vanter d’avoir eu à la
même époque. Mais, d'abord, pour les savants de la fin -
du XVIIL siècle, parmi lesquels vivait l'abbé De La Rue, cette époque comptait peu ; puis la majorité des familles nobles ou aristocratiques étaient d'origine Anglo-Normande, et à prendre dans l’ensemble, pour ioute la nation, le passé Anglo-Normand était le plus glorieux. Au moment de la Conquête, en effet, l'Angleterre avait le plus grand besoin de ce stimulant extérieur, plongée comme elle l'était depuis quelque temps au milieu des ténèbres d’une profonde ignorance, ténèbres sans cesse épaissies (2). La Conquête donna un réveil salutaire à la vie nationale.
L'hostilité envers l’envahisseur disparut vite, et une sym-.
pathie sans cesse accrue, unit beaucoup plus tôt qu’on ne le croit généralement (3), deux races qui avaient entre elles tant de points communs, qui comprenaient que sur ce sol anglais dont il fallait défendre l'intégrité, leurs fortunes étaient unies indissolublement, et qui vivaient des mêmes espoirs, des mêmes pensées, de la même vie de l’âme et de l'esprit. Or, la Normandie, et avec elle, Caen, la chère patrie de l'abbé De La Rue, était étroitement unie à cette vie intellectuelle et morale. « 1155,dit l'abbé De La Rue (4),
() William H. Schofield : English Literature from the Norman Conquest to Chaucer. Introduct. pp. 7, 15, 16 and passim.
(2) Schofield, op. cit., p. 16 et suiv.
(3) Schofield. Ibid.
(4) De La Rue : Nouveaux Essais, Il, p. 133.
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année mémorable dans notre littérature où Robert Wace, qui sa dit Clerc de Caen, finit sa traduction du Brut d'Angleterre en vers Français ». Mais avec Wace, bien d’autres allaient solliciter la curiosité du savant caen-
_nais, Philippe de Thaon, Benoît de Saint-More, Marie de |
France, tous noms, sûrs de trouver un écho parmi ces Anglais qui avaient le culte des ancêtres Normands, des trouvères de | « Ecole de Caen », et de leur civilisation. On juge par toutes ces choses de l'intérêt que les Anglais pouvaient prendre aux études de l’abbé De La Rue, aux environs de 1790. C'était, en fait, avec les études
. qu'il allait préparer sur les Trouvères, un des chaînons
du passé anglo-normand que l'abbé De La Rue allait forger à nouveau, et comme chaînon, il était d'importance, — bien que cette importance pût peut-être ne point apparaître dès l’abord. L'autre chaînon intéressait les Anglais au moins autant, et dans tous les cas d'une manière plus évidente. Les recherches de l'abbé sur la ville de Caen ne se rapporteraient pas seulement au temps d'avant, l'annexion de l'Angleterre. Elles comprendraient aussi une période de trente années dans le quinzième siècle, au cours desquelles la Normandie avait été conquise à son tour. Là encore, quelle mine à exploiter pour des yeux curleux et avertis; quels encouragements pour de telles études !
Dans quelle disposition d'esprit celui qui allait les entreprendre se trouvait-1l ? Il a été, nous dit-on (1), « ce qu'il a voulu être, un zélateur infatigable des recherches d'antiquités les plus ardues, un critique de la plus'ingénieuse et de la plus rare sagacité. » On a en effet, en lisant ses dissertations, l’impression d’avoir affaire à un savant (2) probe (3), curieux, sachant diriger ses recher-
(1) Vaultier: Notice XXV.
{2) (3) Voir les chapitres suivants, ou encore dans l'Histoire des
ches (1) et doué d’un sens critique judicieux et pénétrant. (2). & IL était dominé — et le mot ne paraît pas trop fort,— par l’arnour de sa localité, et par le besoin d'étudier le Moyen-Age » (3). Comme critique, s'il n'était pas tout à fait un novateur, il l'était un peu. Il savait quels principes invoquer pour connaître la valeur d’un manuscrit; à quelle méthode se conformer pour porter sur un texte un jugement d'ensemble, sur sa valeur historique, littéraire et même psychologique. Ces qualités qu'il sentait en lui, 11 brûlait de les mettre à l'épreuve (4). « Les curés de cette province (la Normandie), nous dit-1l, déportés comme moi en Angleterre, m'engagèrent souvent à retrouver les titres de leurs possessions dans la Tour de Londres, et dans les autres dépôts publics où je travaillais; souvent même, ils m'ont pressé avec d'autant plus de zèle qu'ils prétendaient qu'il existait des trésors cachés dans leurs paroisses et que je devais trouver leur-position indiquée dans les archives de l'Angleterre. Mais, j'avais à chercher des trésors plus précieux pour moi ; la découverte de l’ancienne littérature des Normands n’intéressait davantage ; les <uvrages de Maître Wace, clerc de Caen, poète et historien Normand, furent le premier objet de mes recherches. Je ne les connaissais que par quelques lignes de M. Huet, et par les extraits de Dom Bouquet. La dissertation de M.
de Bréquigny sur cet auteur n'avait pas encore paru ; elle -
Bardes Jongleurs, etc., quelques passages où les qualités critiques de De La Rue se montrent d’une manière caractéristique, comme celui de Marie, p. 47.
(x) ét (2) Voir les débuts de ses Dissertations dans l’Archaeologia. Roquefort, tout en citant De La Rue, « l’un des hommes les plus instruits sur notre ancienne littérature », n’a pas manqré de s’approprier dans son livre: De l’Etat de la Poésie Française dans les XIIe et XIII siècles, une des discussions érudites de De La Rue à propos des Trouvères; dans le Ch. IH.
(3) Galeron : cf. Rev. Anglo-Française, 1838. 19° livraison, p. 303.
(4) De la Rue : Trouvères ; notice sur Wace au début.
ne fut imprimée qu’en 1799 » (1). L'abbé s'était, non seulement épris d’un goût très vil pour « les restes de notre ancienne littérature nationale », qu'il regrettait de voir si délaissée (2), 1l avait aussi ébauché son travail sur les antiquités de Caen, « un travail de recherches approfondies, destinées à compléter et à rectifier celles de Huet » (3). Mais « les actes relatifs » aux époques antérieures aux trois derniers siècles, saisis par les Anglais aux temps de leurs invasions, avaient dû être par eux emportés alors en Angleterre et déposés à « la Tour de Londres » (4). Nombreux, en effet, étaient les documents que l’abbé devait trouver à sa disposition en Angleterre, à la Tour de Londres d’abord, puis en bien d’autres lieux. La «€ Tour », dont le nom éveillait mille souvenirs historiques et même Ltiérares (5), la Tour, qui, à cette époque, plus encore qu'aujourd'hui, gardait dans son aspect tant de pittoresque et d’imposant extérieur (6), conservait encore le dépôt des archives du Record Office. Dans cet antique édifice aux multiples bâtiments, avec sa chapelle, son arsenal et sa ménagerie € qui comptait des animaux en général en bonne santé, mais peu nombreux », dans ce décor où chaque jour, revêtus d’un costume appartenant aux âges précédents, vivaient, sous la direction d’un Constable, maints acteurs de toute espèce et de tout rang, s'élève une tour énorme et carrée, presque au centre de la forteresse : la Tour Blanche, où se trouvaient alors les Archives de la « Court of Chancery ». Mais plus loin, se dressait la Tour
(x) Histoire des Bardes, contenant Thibault de Vernon, p. 144. Vol. II (?), pages 143-145. '
(2) Vaultier : Notice viij.
_ (8) Vaultier: Ibid.
(4) Vaultier: Ibid.
(5) Shakespeare l'avait rendue célèbre par ses drames histori: ques, Richard IIT en particulier.
(6) cf. Britton : The Original Picture of London, 1826 : gravure, face p, 176.
de Wakefield, qui contenait tous les documents du Record Office. Et c’est là que, rangés dans 56 armoires ménagées dans des lambris (1), étaient conservés les Rôles datant du Roi Jean, jusqu'au commencement du règne de Richard III. Beaucoup de titres de possession y étaient aussi conservés. Là, « où l’on pouvait travailler tant d'années, sans y entendre jamais un souffle » (2), venait compulser pa: piers et parchemins, un « homme d’une stature moyenne », «au crâne bien développé, au front relevé (3), au tempérament sanguin (4) », dont les joues se coloraient dont les yeux, gris et petits (5), s’animaient facilement (6) et dont « le visage indiquait de la finesse et de la pénétration » (7). \ Agé d’un peu plus de quarante ans, ses « cheveux et ses sourcils étaient mêlés de gris » (8) « soir sourire avait quelque chose d'ironique » (9). Si on fui avait demandé ce qu'il faisait là, sans doute eût-il fixé l'interlocuteur d'un regard Q ironique », lui aussi (10), et répondu « avec une langue qu'y mettent beaucoup de bas Normands (10), un mot qui revenait fréquemment dans sa bouche : « Je travaille ».
On a fait bien des reproches au caractère du savant bas normand. Le Prévost, son confrère, disait qu'il était « cachottier, dissimulé » (11); on a ajouté qu'il éprouvait un plaisir infini à conserver pour lui seul son trésor de notes et de documents » (12). Peut-être, en effet, les travaux d'érudition qu'il entreprenait ainsi à Londres lui furent-ils particulièrement chers. Peut-être, lur qui devait voir, par
la suite, Pluquet et Roquefort profiter de ses décou-
(1) Britton, id., p. 181, mentionne des « Waïnscott presses ».
(2) R. N. Sauvage: Floquet, p. 3. (3) Note de M. Lemäâle.
(4) Vaultier, xxvi].
(5) Floquet, id. (6) Vaultier, id. (7) Note de M. Lemäle.
(8) Vaultier: Notice citée. (9) Vaultier: Notice citée. (ro) Floquet, op. cit.
(11) Bulletin Soc. Ant. Tome XII, p. 192. (12) Ibid.
ent
vertes, se reportait-1l plus tard vers les moments passes à Londres avec un peu d’amer regret. Malgré les tristesses des temps, il y trouvait sans doute le bonheur, I y ressentait la joie bien naturelle de la découverte et le bonheur de la possession, bonheur plus égoiste certes, mais tout aussi légitime après tout, puisqu'il le devait à son labeur, et, dans une certaine mesure, justifiait la fameuse apostrophe qu'il lança un jour à propos de quelqu'un qu'il trouvait importun : € Dites-lui qu'il fasse comme moi, qu'il travaille» (1). |
«€ Travailler », c'était en ce mot que se résumait toute l'existence de De La Rue. Dans le volume XIII de lArchaeologia paru en 1800, furent imprimées les deux dissertations suivantes de De La Rue, dissertations un peu plus courtes que les deux autres dont on a parlé précédemment et sur lesquelles nous aurons à revenir à propos de son séjour à Londres. Mais ce sont les Dissertations du volume XIIT qui donnent la pleine mesure de ses qualités et de ses connaissances, La première est une Disserlalion sur la vie et les écrits de Mary, poélesse anglo-normande du XIII siècle, par Mons. La Rue (sic), communiquée par Francis Douce Esq: F.A.S., dans une lettre au Rev. John Brand, Secrétaire, lue le 12 janvier 1797 (2) ». La lettre, puisque Douce écrit une « lettre » comme le veut toujours la formalité en usage, la lettre de Douce débute ainsi
Cher Monsieur, j'ai l'honneur de communiquer à la Société, une traduction d’une lettre qui m'a été adressée par l'abbé La Rue, sur une branche très importante de la Littérature Anglaise. L'attention, dont vous avez honoré déjà les travaux de cet écrivain de mérite (3), ne sera pas, J'en ai confiance, diminuée dans la présente occasion, Je
(1) Vaultier : Notice XI, vij.
(>) Dissertation on the Life and Writings of Mary, p. 35 à 67. Archaeologia, vol. XIII, n° VI.
(3) Ingenuous.
reste, cher Monsieur, Votre’ très fidèle, Douce ». De La Rue regrette à un endroit (1), que les limites de sa dissertation ne lui permettent point de donner quelques-uns des poèmes de Marie en entier. Sans doute, il y eut trouvé un plaisir d’« inventeur », car, ainsi qu'il le dit à la page suivante, ses prédécesseurs Fauchet, la Croix du Maine et du Verdier, n’ont parlé que des Fables de Marie, et ne semblent point avoir connu ses Lais. Quant à Le Grand, qui en a publié quelques-uns, il ne les lui a pas attribués. « Sans doute, ajoute De La Rue (2), Le Grand n'avait jamais rencontré une collection complète de ces Lais, comme celle que l’on trouve au British Museum, mais seulement quelques-uns d’entre ceux qui avaient été transcrits séparément et, dans ce cas, il ne pouvait avoir vu la Préface dans laquelle Marie se nomme elle-même. » Le Grana d'Aussy sera d'ailleurs passablement malmené dans les pages suivantes au sujét des Lais et de la manière dont il les interprète et les étudie. Ensuite, ce qu’on peut remarquer d'intéressant au sujet de l'Angleterre, c’est d’abord, — et ceci dans le but de savoir qui fit faire une traduction en langue anglaise (3) des Fables d'Esope, que Marie retraduisit après en français, — ce que De La Rue dit des Rois d'Angleterre, et surtout du roi Alfred. Pour les rois d'Angleterre, ou plutôt pour les Rois Anglo-Normands, 1l répète ce qu'il avait dit dans sa lettre à lévèêque de Dromore. Mais De la Rue entame aussi une discussion sur des données philosophiques qui nous montrent que les connaissances qu'il possédait sur l’histoire de la langue anglaise et de ses origines, ne manquaient
(x) p. 43, la phrase est supprimée (p. 61) dans l'édition française du volume de l'Histoire des Bardes, Jongleurs et Trouvères Normands. Caen 1834.
(2) Archaeolog., ibid., p. 44. Ici, le passage qui a trait à Legrand, n’a pas été inséré dans l’ouvrage français (p. 69).
(3) Arch., ibid., p. 58.
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pas d’une certaine étendue, non plus que d’une certaine précision. Cherchant à résoudre la question suivante : estil possible que Marie ait pu comprendre une traduction des « Fables d’'Esope » faite en Anglo-Saxon, alors qu’elle ne pouvait comprendre que l'Anglais du XIII siècle, De La Rue avoue qu'il ne croit pas la chose possible. Car, dit-il, si nous prenons les pièces de poésie écrites par Robert de Gloucester en Anglais du XIII siècle et que nous les comparions à un texte anglo-saxon de la même période, nous verrons qu’il y eut un grand changement entre la langue anglaise du IX° et celle du XIIIe siècle, Avec prudence d’ailleurs. De La Rue se déclare incompétent. Il s’abrite (1) derrière l'autorité du « savant Docteur Johnson, qui estime, qu'avant le milieu du XII° siècle, la langue Anglo-Saxonne avait déjà subi d'importants changements, et que, au XIIT° siècle, Robert de Gloucester, écrivait dans une langue qui n’était ni Saxonne, ni Anglaise, quoique composée d’un peu des deux ». De La Rue montrait, pour un Français du temps, un souci des arcanes et des difficultés de la philologie anglaise qui, malgré les études de Du Resnel et de Yart, n'avait pas, jusqu’alors, beaucoup passionné ses contemporains. Se rapprochant davantage de la manière courante qu’on avait alors d'apprécier la poésie anglaise, est un mot bref, mais
(x) cf. p. 59. Archaeologia, vol. XIIT. On peut remarquer à ce propos, que ce sera en s'appuyant sur les données de la philologie que la critique allemande a pu infirmer sur un point une des théories de De la Rue : « Il est universellement admis depuis De la Rue, que la Poétesse (Marie) a dédié ses Lais au roi Henri III. Mais... le caractère de la langue contredit cette opinion de la façon la plus catégorique, Aussi, est-il vraisemblable que Marie corn: posa ses poèmes en Angleterre, au temps de Henri II, dont le temps est, à bon droit, regardé comme le temps de l’épanouissement de la littérature, et que c’est à lui qu’elle dédia ses Lais ». «Die Lais der Marie de France, Halle, 1885, dans la Bibliotheca Normannica, de Hermann Suchier. III. Préface.
significatif, écrit par De La Rue dans le jugement litté- ‘raire et esthétique (jugement très rapide d’ailleurs, comme sont chez lui tous les jugements de cette sorte), qu’il porte sur la poésie de Marie (1). « Mais, Marie ne possédait pas seulement un goût des plus raffinés, elle pouvait aussi se vanter d’avoir une âme sensible. La Muse Anglaise semble l’inspirer, tous ses sujets sont tristes et mélancoliques. Elle semble avoir cherché à attendrir le cœur de ses lecteurs soit par la malheureuse situation de son héros ou par quelque dénouement véritablement affligeant. Aussi, parle-t-elle toujours à l’âme, excitant ses sentiments, et très souvent la jetant dans la consternation la plus profonde » (2). Cette façon de nous représenter la Poésie de Marie inspirée par la Muse Anglaise triste et sombre à souhait ; muse quasi romantique, pourrait-on dire, bien que le mot ne soit pas prononcé par De La Rue, est bien caractérisque d’une époque où, depuis trois quarts de siècle, la « Muse Anglaise » c'était pour la France le genre sombre, la manière noire, et autres épithètes du même genre, que la traduction des poèmes d'Young, par Le Tourneur, avait largement contribué à faire prévaloir.
On voit que De la Rue n'avait pas échappé à la contagion d’ailleurs fort naturelle. Dans cette dissertation sur ces Lais, qui, ainsi que De La Rue lui-même a eu soin de le noter, & sont dans ce genre le plus ample et le plus antique monument qui nous soit resté de la Poésie Anglo- Normande », notre érudit n’a pas manqué de signaler (3) les difficultés inhérentes à ses recherches.
Il semblerait, dit De La Rue, qu’elle ne se soit point sou-
(x) P. 44. Archaeoiogia XTIT. Ce jugement est d’ailleurs reproduit dans l’ouvrage français.
(2) Nous avons retraduit le passage, d’après le texte de l’Archéeologia.
(3) P. 353. Archacolog. XIII. La phrase a été supprimée dans l’ouvrage français, cf. p. 48 et 4o.
ciée de la postérité. « Aussi, trouvons-nous dans ses œuvres, ces appellations générales, ces expressions vagues, qui découragent l’Antiquaire curieux, ou qui l’obligent à entrer dans de sèches et laborieuses discussions, qui n’aboutissent souvent qu'à des suppositions. » Comme il y paraît, De La Rue ne manquait pas, ici, non plus qu'ailleurs, de signaler le mérite et la difficulté de ses recherches. | Cette dissertation sur Marie fut suivie d’un autre, lue le 29 mars 1798 (1) à la Société des Antiquaires de Londres. C'était une « Dissertation sur la Vie et les Travaux de plusieurs Poètes Anglo-Normands du XIII siècle, » dans une lettre de Monsieur De La Rue à John Henniker Major ». Esq. M.P. F.R.S. et F.A.S. traduite du Français (2). Etienne de Langton, Guillaume de Waddington et Robert Grossetête sont parmi les principaux auteurs étudiés. « J'ai, dit De La Rue, dans plusieurs Dissertations, traité quelques-uns des Trouvères Anglo-Normands du XII#et du XIII siècle. Comme ces travaux doivent nécessairement jeter une grande lumière sur l'Histoire littéraire de l'Angleterre à une époque aussi obscure, je Suis convaineu que mes recherches de celte espèce, doivent être tout à fait les bienvenues pour vous (3), et c’est avec le plus grand plaisir que je choisis le moment actuel, pour vous communiquer celte partie de mes'travaux sur les Poètes du XIII siècle. » Le ton de notre auteur est, oserait-on dire, presque cavalier. Il semble que la Société doive se tenir pour très heureuse que De La Rue veuille bien lui faire connaître le résultat de ses trouvailles. La manière dont l'abbé insiste sur la sainte Vierge et la façon quasi-
(1) P. »30. Archaeolog. XIII : Dissertation on the Lives and Works of Several Anglo-Norman Poets of the XII th. Century, ete.
(>) Pour Henniker Major, voir plus haut.
(3) « My researches of this nature must be exceedingly welcome
to you ».
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galante dont Etienne de Langton la célèbre dans quelquesuns de ses vers, montre qu'il ménage peu les susceptibr lités anglicanes de ses auditeurs, susceptibilités bien réelles, cependant (1). Dans ce travail, De La Rue montre beaucoup de pénétration et de perspicacité en même temps qu'un grand sens du pittoresque de l’histoire. Il fait ressortir à diverses reprises quels étaient les goûts des Anglais du temps, qu'au cours de ses études, les auteurs dont il traite lui ont permis de discerner : goût très général pour la poésie française (2), goût pour les chants des ménestrels (3), goût très général des Anglais pour les Romans de chevaliers errants, pour les Contes fabuleux et les Chansons. Ils en lisaient même le jour du Sabbath, ce qui scandalisait le poète Anglo-Normand, Guillaume de Waddington (4). Les temps ont bien changé ! À propos de Waddington, comme il l'avait fait au sujet de Wace, De La Rue ne manque pas de souligner tout l'intérêt qu'il y a pour l'historien à compulser les œuvres de Waddington, un Anglo-Normand de la meilleure espèce, qui publimt ses œuvres en même temps et à la même date à Caen et à Londres (5) ! Mais De La Rue entend se borner à la seule histoire littéraire. Au point de vue ‘social cependant, hé d’intime manière dans le cas présent aux chosés de la littérature, on peut noter le goût de plus en plus grand des Anglais, et surtout des Anglaises, pour les pièces de théâtre (6). Deux notes (7), dont l’une (8) vraiment longue (9), accompagnent cette Dissertation. Elles ont pour but d’expli: quer le sens et la portée des mots Trouvères, Troubadours, Jongleurs et Ménestrels et d’en élucider l’étymologie. Elles sont l’une et l’autre signées : « Communiquées par M.
(1) Cf. plus bas: l’anecdote de M. Brand, rapportée par Douce. (2) p. 182, à propos d’Etienne de Langton. | (3) Archueolog., Ibid., p. 236.
(4) Ibid., p.237. (6) p. 237. (6) p. 238.
(7) p.230, au début. (8) et (9) p. 238.
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Moysant. I.H.M. ». Là s'arrêtent, pour un temps assez long, les publications de De La Rue dans l’Archaeologia. Il faut attendre une date bien éloignée de l'Emigration,pour les voir, à propos de la Tapisserie de Bayeux, se renouveler. L'état des esprits, les questions agitées dans le domaine de la littérature, les qualités de De La Rue, qui vint au moment opportun, font comprendre le succès qu'il obünt au delà de la Manche pendant l'Emigration. Mais ces choses ne diminuaient en rien les sentiments de reconnaissance que le savant normand devait ressentir pour les patriciens des lettres et de l’érudition qui allaient lui faire à Londres même, un accueil empressé.
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CHAPITRE IV
Le British Museum. — Les relations de De La Rue avec la Société des Antiquaires de Londres. — Ce que c'était que cette Société. — Intérêt et importance pour le public anglais des travaux communiqués par De La
! Rue à la Sociétè des Antiquaires de Londres pendant son séjour. — De La Rue, ses protecteurs et ses amis anglais.
Quels moyens d'étude abbé De La Rue allait-il trouver en Angleterre, et quelle était cette Société des Antiquaires de Londres qui lui réservait un si favorable accueil ? (1).
La Tour de Londres avec le « Record Office » ou Bureau des Archives, n’était pas le seul endroit où l’abbé De La Rue allait poursuivre ses investigations. Comme Bréquigny, 1l pouvait frapper à d’autres portes. Sans parler des Bibliothèques des Universités d'Oxford et de Cambridge (2) qui devaient lui fournir beaucoup, à Londres même, le « British Museum » ou Musée Britannique, à lui tout seul, lui offrait un champ vaste qu’il n’eût garde de négliger. La collection qui formait le Musée Britannique de cette époque (3), était placée dans un édifice ayant appar-
‘(xr) Pour tout ce qui concerne la Société des Antiquaires de Londres à ses débuts, cf. Soc. Antiq. Lond. Proceedings 1916-1917. Vol. XXIX, p. 166, etc., et aussi, vol. XVIII, p. 135.
(2) Corpus Christi, à Cambridge : l’abbé mentionne aussi pour Wace la Bibliothèque royale,
(3) Cf. Britton : Picture of London, p. 288, d’après la gravure.
ue
tenu au duc de Montague, édifice situé dans Great Russel Street, dans le quartier de Bloomsbury, en somme à l’emplacement actuel (1): C'était, au dire de Britton, une construction bâtie dans le style français par l'architecte Pierre Puget, qui avait été envoyé de Paris par Ralph, premier duc de Montague dans le dessein de la faire achever. On peut supposer que dans cette maison « de style français », notre émigré ne se trouva pas trop dépaysé. L'édifice paraît en effet de « style français » surtout aux deux ailes. Mais la porte centrale était surmontée d’une coupole qui rappelle assez, soit celle de la National Gallery, soit plutôt encore celle de la porte de King’s College à Cambridge.Un «Musée» y avait été établi en 1753, par acte du Parlement pour y placer, d’abord les collections de Sir Hans Sloane, puis d’autres collections qui vinrent s’y ajouter.Ce fut, pour commencer, à cette même date de 1753, une collection, non point de curiosités comme celle de Hans Sloane, mais de livres imprimés de toute espèce. Robert Harley, Marquis d'Oxford (1661-1724) et son fils Edouard (1689-1741) avaient, après maints efforts, réuni ces documents d’une inestimable valeur parmi lesquels se trouvent des manuscrits enluminés qui sont d’une grande beauté. Peu après, en 1757, peut-être même dès 1753 (2), une autre bibliothèque réunie elle aussi par un gentilhomme, vint s'ajouter à celle de Sir Robert Harley. C’était la Bibliothèque Cottonienne. Sir Robert Cotton avait profité de la dissolution des Monastères pour amasser le plus de chartes et de parchemins possibles (3). Ami de Camden qu’il avait aidé à composer sa Britannia, de Speed, à qui il avait prodigué les conseils quand celui-ci écrivait son histoire d'Angleterre, Sir Robert avait non seulement réuni lui
(1) Britton, op. cit., p. 287.
(2) Harmsworth’s Cyclopædia : art. Cotton.
(3) Timbs: Curiosities of London, p. 519.
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aussi, ‘une collection d'Archives et de Manuscrils, mais il avait encore joué le rôle de Mécène auprès des Antiquaires de son temps, les ancêtres de ceux qu’allait connaître l'abbé De La Rue.Ses trésors eurent une fortune agitée et diverse; grandement augmentés en nombre par le fils et le petit-fils de l’antiquaire anglais, achetés en 1700 par le Parlement, ‘ils eurent beaucoup à souffrir d’un incendie en 1731. Ils étaient encore néanmoins très considérables. L'abbé De La Rue ne dut pas se sentir de joie, quand il se trouva en face de pareilles richesses. Sa réception parmi la Société des Antiquaires de Londres ne fut point non plus sans doute sans lui causer du plaisir et peut-être aussi quelque orgueil. Cela surtout si on l’admit dans les formes strictes (1). (D'une main, le Président, qui s’est au préalable coiffé d'un chapeau à trois cornes, tient la masse de fer doré de la Société, de l’autre il accueille le nouveau sociétaire en prononcçant les paroles suivantes : € Par PAutorité et au nom de la Société des Antiquaires de Londres, je vous -admets comme Sociétaire de celle-ci » (F.S.A.). En tout cas, le fait de devenir membre d’un aussi savant corps, indiquait en quelle estime on tenait à Londres, l'abbé De La Rue. Mais le fait d’avoir réussi à faire publier ses travaux, ses Dissertations, comme il les appelle, dans la savante revue de la Société est encore beaucoup plus caractéristique. Pour comprendre combien était grand ce témoignage d'estime, il importe de se faire une idée claire de ce qu'était alors la Société des Antiquaires de Londres, et de la place qu'elle tenait dans le monde du savoir et de l’érudition.
C'était, chose que les Anglais, on le sait, prisent avant tout, une Société qui avait derrière elle un long passé rempli de traditions, et, d'autre part, un passé qui donnait de beaux exemples de persévérance et d'efforts. Ni les difficultés — parfois politiques, — ni les interruptions, ni les
(x) Timbs: Curiosities of London, passim.
rivalités, ni le ridicule, ne vinrent à bout du surprenant effort de vitalité dont firent preuve les archéologues an olais pour grouper et coordonner leurs tentatives d’association.
L' « Antiquaire » Anglais se faisait une haute idée de « sa mission » (1).
« L'histoire des Antiquités des Nations et des Sociétés à été un objet de recherches pour les personnes curieuses de tous les lemps, soit pour séparer l'erreur de la vérité, et la tradition du témoignage véridique, pour établir ce qui avait comme base la probabilité, ou pour discréditer ce qui ne s’appuyait que sur la vanité des inventeurs ou des propagaleurs ». En somme, « percer les ténèbres accumulés dans les âges passés, et rechercher la vérité, » voilà le domaine de lAntiquaire. Une nation se doit à elle-même de ne pas craindre de « fouiller les périodes les plus reculées,de ses origines, et d'en déduire quoi que ce soit qui puisse faire rejallir sur elles du déshonneur, ou intéresser ses droits tant civils que religieux (2) ». L'idée de créer une Société dans ce but n'appartient pas à l'Angleterre seule, Après la mort de Louis XIV, l'Académie des Inscriptions et des Belles Lettres élargit son plan en 1718, et y fit entrer des recherches sur les antiquités de la France et d'autres pays en général, et, en conséquence, son nom allait la philologie à l'étude des Antiquités (2). « Mais, ajoute l'introduction à lArchaeologia, les Français nous « sont redevables de l'idée d’une Société dont l’objet pro. pre était de découvrir les antiquités de leur pays à travers toutes les branches d'étude, et de conserver la mémoire de tous ceux qui avaient bien mérité par leurs nobles actions, leurs prudents conseils, leurs inventions utiles, leurs connaissances étendues ». Le rédacteur de la notice veut sans
(x) Archaeolog.: Introduction, vol. I.
(2) Archaeolog. Introduct. vol. I.
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doute dire que la Société des Antiquaires de Londres était par la date de sa fondation bien antérieure à l'Académie des Inscriptions. « Peut-être, le nom même d'Autliquaire, ajou. tetil, fut-il d’abord employé en Angleterre s'il est vrai qu'Henri VIIT le conféra d’une manière spéciale à Leland qui le méritait tout à fait » (1). Le mot « Antiquary » paraît d'ailleurs avoir été employé en Angleterre à une époque assez reculée. Ce mot qui, autrefois, eut entre autres acceptions, celle d'« homme de grand âge », acception dont le dernier exemple usité ne dépasse pas 1635 (2), ce mot fut employé par Thynne dès 1586 (3), dans le sens de quelqu'un qui étudie ou qui collectionne les antiquités. Il est bon de remarquer que ce sens, au début était très varié, et fort étendu : un égyptologue ou un assyriologue eussent pu être appelés des & antiquaires », Peu à peu, on voit le sens se restreindre à une signification moins large, éélle d'étudiant des antiquités surtout nationales et d'un passé relativement récent. En 1602, Warner parlera de € notre savant et studieux Antiquaire Maître Camden » (4). Au reste, Henry VII le conférant à Leland, ne lui av&it-il pas donné une sorte de consécration officielle ? Le mot est erñployé en 1563 par Grafton (5) qui parle du livré de « V'éxcellent Antiquaire John Leyland ». À partir du XVII &iècle, le mot est de plus en plus employé, et les exémples
(1) Archaeolog. Introduct. vol. tr.
(2) New English Dictionary. Article Antiduarÿ.
(3) Animad. Introd. 8o. Cité par N.É.D, Article Antiquary. It has been some question among the bégt Afitiquaries of our Age that... etc. 1586.
(4) N.E.D. Art. Antiquary. Warner: Abb, Eng. Epit. 1612. 351.
(6) Chronic. L. vi. cité N.E.D. R. Gfafton vécut au XIVe siècle ‘et mourut vers 157», Chroniqueur ét imprimeur, il se fit connaître par des travaux divers : réimpression dé la Bible de Coverdale et la composition de deux chroniqués anglaises: l’Abridgment et la « Chronicle at large ».
sigmificatifs deviennent nombreux en Angleterre. Ceci est naturel, d’ailleurs, car quoique n'ayant pas toujours eu au cours de ce siècle d'existence officiellement reconnue, la Société des Antiquaires, ou plutôt les Sociétés d'Antiquaires n’en existaient pas moins. C’est sous Elizabeth, pendant la 14° année de son règne, en 1572, que l’on peut fixer la date de la fondation de la première Société des Antiquaires. € Il y a environ 42 ans, divers gentilshommes de Londres, désireux de s'appliquer à l’étude des antiquités, se formèrent en un Collège ou Société d’Antiquaires (1) ». On attribue l'idée de cette institution à ce patron magnifique des lettres et des savants, l’archevêque Parker. Les membres se réunirent pendant près de vingt ans dans la maison de Sir Robert Cotton; en 1589, ils s’adressèrent à la Reine pour obtenir une charte qui consacrât officiellement leur existence (2). Une pétition fut rédigée à cette intention ; l'académie devait être composée d’un Président et d’un certain nombre de secrétaires ; elle devait avoir une bibliothèque qui s’appellerait Bibiothèque de la Reine Eli. zabeth ; cette bibliothèque devait contenir des livres rares, des chartes et des documents originaux ; l'assemblée devait se réunir, soit au Savoy, soit dans le Prieuré de Saint- Jean de Jérusalem. Cette pétition, ou projet de pétition, indique le but poursuivi : d’abord, il y a beaucoup de documents dignes d'être étudiés, qui sont entre les mains des particuliers (private gentlemen) ; d’autres manuscrits sont inconnus ; le public n’a pas accès auprès d’eux, ce qui est fort regrettable ; de plus, il serait grand temps de réunir tout ce .que l’on pourra au sujet des abbayes et des maisons religieuses ; on donne l’exemple des « Nations les plus civilisées telles que l'Allemagne, l'Italie et la France qui prennent grand soin d'encourager ce genre de recher-
(1) Preface to Spelman'’s Discourse on Law Terms, 1614. (2) Life of M. Carew, prefixed to his Cornwall, 1723, Due;
ches par des conférences publiques, des bibliothèques et des Académies. » Enfin, chose assez curieuse, l'étude des langues modernes, et de l'histoire des nations voisines, serait requise pour rendre les individus propres à remplir les fonctions publiques. Quel fut le sort de cette pétiuon ? nous l’ignorons ; l’auteur de la Vie de M. Carew dit que les espoirs de ceux qui la rédigèrent furent frustrés par la mort de la reine. Quoi qu'il en soit, le but que se proposaient les sociétaires, est bien celui des Antiquaires tels qu'on les conçoit de nos jours. Des noms, comme ceux de Camden, de Cotton, de Carew, trop estimés pour qu'on y insiste, indiquent assez de quel genre d’érudition il s'agissait, et quels étaient les buts poursuivis. À ces noms, on doit ajouter les suivants : d’abord, celui de John Doddridge, mort en 1638, auteur d'une Histoire du Duché de Cornouailles, puis ceux de Sampson Erdeswiche, auteur des Anliquilés du Slaffordshire, mort en 1603 et de Michel Hineage, conservateur des Archives de la Tour. Carew prononça un discours sur l’Eloge de l'Etude des Antiquités (1). Plusieurs travaux furent imprimés par Hearne sous le titre de « À collection of curious Discourses upon several Heads in our English Antiquities », Oxford, 1720. Les principaux sujets traités, les noms des Sociétaires, montrent encore une fois qu'il s'agissait bien là d’une Société d’Antiquaires bien semblable à celles que l’on connait de nos jours. L'architecture y tenait une certaine place. Celte société fut dissoute par Jacques I‘ qui, croit-on, prit ombrage de son esprit curieux et investigateur. Mais, pour anéantie qu'elle fût, cet esprit n’en subsista pas moins, et les grands noms d’antiquaires anglais comme cenx de Dodsworth, de Dugdale, de Somner, de Spelman, d Ashmole et de Anthony Wood, sont un suffisant témoignage de cette vitalité per-
(x) Cf. : dans sa « Vie » en tête de la Seconde Edition de son
Cornwall, p. 12
sistante. Aussi, n'est-il point étonnant de voir, dès l'année 1707 (1) « un certain nombre de gentilshommes remarbles pour leur affection envers cette science (des Antiquités) et les progrès qu'ils y avaient accomplis », se réunir à la Taverne de lOurs, dans le Strand. Mais, ce ne fut qu'en (1717-1718) que la Société se réunit pour la première fois d'une manière assidue. Les premières élections des membres du Comité eurent lieu en janvier (1717-1718). Le sujet des travaux devait être «les antiquités de la Grande Bretagne avant Jacques 1% ». Parmi les objets d'études proposés, on peut citer (2) « la mise au jour et la conservation de toutes les vieilles inscriptions monumentales : l’architecture, la sculpture, la peinture, la gravure, seront aussi prises en considération ». Les noms des sociétaires sont remarquables pour deux raisons, d’abord parce que ce sont ceux d'antiquaires distingués, comme Pierre le Neve, Stukeley, Gale et Talman, puis parce qu'on y rencontre les noms de personnages de qualité comme le Marquis de Hertiord et le Duc de Richmond qui comptèrent parmi ses présidents (3). Il est bon de noter ceci, car l'étude, ou plutôt les études et la littérature n'étaient pas toujours en honneur dans la haute sociêté anglaise du temps. Sans doute, ce qui se rapportait à l'histoire, à la généalogie, au blason et à la numismatique trouvait grâce devant elle: n’importe, s'il était bienséant de patronner ces études, il n’eut point été de bon ton de s'y adonner trop sérieusement. Or, quand on voit des hommes comme ceux que nous venons
(1) Cf: Les Proceedings. dont nous avons parlé au début du chapitre.
(>) Extrait du ms. 7055 de la Bibliothèque Harléienne. L'auteur est probablement M. Wanley, un des membres de la Société, Archaeolog. p. XXX, vol. r.
(3) Th. Madox: The History and Antiquities of the Exchequer from the Norman Conquest to the end of the reign of Edward-Il, 1711, l’exemplaire de la Bib. Mun. de Caen est de 1711. Introd.
d'indiquer, ou encore comme Henri Hare, marquis de Coleraine faire partie de la Société, on comprend qu'une évolution se soit accomplie maintenant que se manifeste «d’encouragement qu'ont donné plusieurs personnes de haut rang à la Science des Antiquités » (1). On avait eu généralement trop de dédain pour les antiquaires que « lon considérait comme des gens d’un esprit bas et vulgaire, propres seulement aux éludes grossières et barbares ». De pareilles imputations ne pouvaient les toucher maintenant que des personnes polieæet accomplies (2) s'intéressaient à leurs études. Aussi, la société finit-elle par s'établir sur des londements solides. En 1750, une charte d'incorporaton était démandée au Roi qui, sur les instances du Marquis de Hardwicke, finit par l'accorder. Depuis, la Société florissait. Elle avait néanmoins à se garder du ridicule. Certains savants comme Carter, n'avaient point manqué d'attirer les quolibets par des considérations déplacées (3) ou saugrenues, et certains sujets traités au sein même de ja Société, comme celui de Whittington et de son chat sembleraient donner raison à H. Walpole quand, avec amer: tume et dépit peut-être (4), il aecusait la Société de puérilité.
Il n’en est pas moins vrai que c'était là un corps savant très considéré et très honorable et qui, à la fin du XVIII siècle, disposait, avec son Archaeologia, d'une très belle publication. Comment un exilé, un inconnu comme De La Rue réussit-il à s’introduire parmi cette docte assemblée et à s’y faire apprécier, lui et ses travaux ?
Les émigrés étaient loin de manquer d'aide (5), et d’au-
(1) Th. Madox : Exchequer. Introd.
(2) Cf. : Lord Somer : Th. Madox : Zæchequer. Introd,
(3) et (4) cf. Letters of H. Walpole: Edit. Toynbee. Vol. VIII, OO BTS
(5) Ch. Joret: Un helléniste voyageur Normand. (Le Chevalier),
Mém. Académie de Caen, 1908.
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lre part, nous avons vu que le Royaume-Uni était resté fidèle à ses traditions d’hospitalité envers les savants de mérite, surtout lorsque leurs études avaient un Intérêt d'actualité. Depuis que, de 1742 à 1745, Pococke avait publié sa « Description de l'Orient » qui devait être traduite en français ; depuis que des savants hellénisants comme Wood avec ses « Ruines de Palmyre et de Balbeck », qui parurent dix ans plus tard, et son « Essai sur le génie d'Homère », où comme Chandler avec ses € Antiquités loniennes » avaient attiré vers la Grèce et lAsre- Mineure les regards d'une partie du public lettré, on était prêt à accueillir avec une très grande faveur les travaux sérieux composés sur de semblables sujets. Ce qui se passait à Edimbourg les 21 et 28 février, et le 21 mars 1791 en est la preuve. Sous la présidence du D' Blair, on y lut, devant la Société Royale d’'Edimbourg un Mémoire sur la Plaine de Troie. Ce mémoire, « écouté avec le plus vif intérêt par la docte Société » fut imprimé en Français en tête des « Transactions » de cette même année, puis traduit en anglais par Dalziel, le Bibliothécaire de l'Université (1). Enfin la société nomma l’auteur, Le Chevalier, son correspondant. Ce savant normand avait déjà été élu membre des Académies de Metz, de Cassel et de Rome, et peut-être peut-on trouver là une des raisons du crédit dont jouissait Le Chevalier en Angleterre et en Ecosse. En tout cas, nous savons qu'il usa de ce crédit pour secourir les prêtres et les émigrés malheureux. L'aide en effet, comme ik a été dit, ne leur manqua pas. L'abbé G.-T. Carron (2), qu'on a appelé le saint Vincent de Paul de l’'Emigration, ne cessait de s'occuper de ses compatriotes. Des ouvrages assez nombreux paraissaient sous sa
(1) Cf. : Mémoires Académie de Caen. 1903.
(2) F. Baldensperger : Eludes d'Histoire Littéraire, 2° série; Chateaubriand et l'Emigralion, p. 116.
plume, « Les Réflexions Chrétiennes pour tous les jours de l'année », par exemple, et sous la leur. Ainsi, Monseigneur de Boisgelin de Cucé, publiait un Psalmiste et un Discours Pféliminaire sur la Poésie Sacrée (1). L'abbé de Trevern (2), le vicaire général de Langres, s’occupait aclivement de trouver des souscripteurs bénévoles, pour pu blier un ouvrage de son évêque, « Monsieur de la Luzerne, qui était, comme le disait le prospectus, Duc et Evêque de Langres, Pair de France, et frère de feu l'Ambassadeur de ce nom à la Cour de France, un des évêques les plus savants de l'Église Gallicane ». L'ouvrage devait être publié à Constance, en Suisse, mais c'était un commerçant de Londres, J. Booker (2) qui s’occupait de la souscription. L'abbé de Trevern, qui cherchait des acheteurs pour cet ouvrage, dans toute l'Angleterre, s’adressa en particulier à l’évêque Percy, avec lequel il paraît avoir entretenu de cordiales relations, puisqu'il s’informe de M" Percy et de ses filles. Percy, qui n'avait aucune raison particulière de s'intéresser à l'ouvrage, sinon le désir de faire une bonne œuvre, paraît, avec une grande bonne grâce s'être mis en peine pour aider à celte souscription, puisque l'abbé de Trévern l'en remercie (3). C’est à cetiévèque Percy, le compilateur, l'inventeur, pourrait-on dire des vieilles Ballades Anglaises, que l'abbé De La Rue à précisé autant et plus peut-être qu'il ne l'a fait par ailleurs, quel intérêt présentaient ses études, pour les Anglais ses contemporains. Ceci, bien entendu, indépendamment du profit que Percy en pouvait retirer lui-même (4). De La Rue avait, à cette époque, déjà vu agréer deux de ses « dissertations épistolaires » par la Société des Antiquaires. C'étaient d’abord, une
(x) Cf. : J.-B. Nichols : Illustrations of the Literary History of the XVII Century, vol. VIT, pp. 300 et 301.
(>) N° 56 New Bond Strect, ef. Nichols, op. cil., pp. 300 et 3or. (3) Nichols, op. cil., p. 807. (4) Reliques, éd. ILB. Wheatley, London, 1897, Ixxxir, vol. r.
« Dissertation Epislolaire lue le 4 décembre 1794 (1)
sur la Vie el les Écrits de Robert Wace, poète anglonormand du XII siècle, dans une lettre au marquis de Leicester, Président de la Société des Antiquaires ». Puis, une « Lellre à Sir doseph Banks K. B. Bart, au sujel de la Vie et des Ecrits de plusieurs poètes anglonormands du XIF siècie », lue le 4 février 1795 (2). L'abbé préparait d’autres travaux. Il défrichait le même champ que Percy. On sait quel intérêt les Anglais pouvaient prendre à ses découvertes et, l’eussent-ils oublié ou méconnu, labbé n'avait garde de le leur laisser ignorer. Auprès de Percy (3), il était sûr qu'il devrait avoir aisément gain de cause ou tout au moins une oreille attentive. Percy connaissait assez par lui-même l’intérêt des vieux manuscrits, puisque c’est à un vieux manuscrit ayant appartenu à (3) € son digne ami Humpbhrey Pitt Esq. » qu'il dut, et sa gloire littéraire, et, comme conséquence, un bel accroissement de son temporel. Ce manuserit & mutilé », € non relié » et « tristement déchiré », il avait € sauvé de la destruction » ét mendié (4) à son ami, pauvre manuscrit Q gisant tout sale sur le parquet et dont les femmes de chambre se servaient pour allumer le feu ». Comme Percy devrait le comprendre celui qui lui disait : € Milord (5), les malheurs de la France m'ont forcé de m’expatrier. Pour éviter dans mon exil l'ennui du désœuvrement, je me suis remis à l'étude de l’histoire; J'étais
(x) Archaeologia, tome XII, p. 5o.
(2) Fbid, p. 297.
(3) L'Evêque Percy (13 avril 1729-1811) après des études faites à Oxford, où il prit le grade de Maître ès-Arts, vécut pendant vingt ans dans la pauvre paroïsse d’Easton Mauduit. Après diverses tentatives littéraires, il se fit connaître en février 1565 par la publication de la Collection de Ballades intitulées Reliques de la Vieille Poésie Anglaise.
(4) « begged ». Percy: op. cit.
(5) Manuscrit 116, Collection Mancel.
chargé de l’enseigner dans une Université fondée par les Rois de l'Angleterre, et depuis deux ans, j'en (1) ai compulsé les dépôts dans leur capitale, persuadé qu'ils renfermaient les monuments de lancienne littérature Normande et Anglo-Normande ; ja parcouru les manuscrits français du British Museum et, j'ai découvert avec plaisir, j'ai lu, avec le plus vif empressement, les ouvrages de nos anciens Trouvères ». De plus, Percy s'était vivement intéressé aux romans en vers, et à la situation des ménestrels. Il était visible, par les deux dissertations déjà publiées pa De La Rue, que ces sujels connexes ne laissaient pas De La Rue indifférent; il devait d'ailleurs le montrer plus tard. Néanmoins, se rendit-il à Pinvitation de De La Rue, et l'aida-t-il de ses conseils ? nous ne savons (2). Percy habitait Join de Londres, à Dromore, en Irlande ; quoiqu'en 1795 son zèle fut toujours grand pour tout ce qui touchait la littérature, peut-être montra-t-il peu d'empressement à répondre à un étranger dont la lettre, bien que fort respectueuse et pleine d’éloges, montrait un certain esprit critique. Bien que son caractère « naturellement emporté » (3) se fût adouci avec le temps (4), Percy avait rompu net avec Pinkerton, par exemple, lorsque celui-ci lui présenta, sur un fon assez dégagé il est vrai, des observations au suJet d’une de ses théories assez favorites (5). Comment accueil- -litil ce nouveau venu qui critiquait Warton, son compatriote et son contemporain en termes assez durs : € Nulle critique » nulle méthode » dans son ouvrage (6), et qui lui disait en même temps qu'il lui demandait des conseils : « L’é-
(x) « En » se rapporte probablement à rois,
(2) Aucune lettre imprimée ou manuscrite ne permet de eroire que Percy ait échangé une correspondance avec De La Rue, mais certains passages le laissent supposer.
(3) Reliques Lxxix. Vol. 1. (4), ibid.
(5) Nichols, op. cit., p. 149. Vol. VIII, où la lettre est citée.
(6) Cf. : La lettre citée plus haut.
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tude de mes anciens poètes m'a fait naître quelques difficultés sur votre système »... Percy fit peut-être pour cette lettre ce qu'il fit pour celle de Pinkerton : une note au crayon rouge et un classement dans ses archives ? Il semble plus probable qu’un accueil favorable et un encouragement, peut-être simplement platonique, il est vrai, furent donnés à De La Rue par Perey ; en effet, dans sa lettre du 12 avril 1803 (1), Douce parle de Percy à De La Rue en ces termes : « Votre ami, qui vit toujours, l'évêque de Dromore, Percy ». Il n'imporlait pas beaucoup, en somme. En même temps que la société de ses chers manuscrits, l'abbé devait, à Londres même; en trouve» une autre dans le milieu même où il vivait. Le British Museum, et la Tour devaient être pour lui, deux refuges contre ce Londres qui, malgré son hospitalière réception, paraissait si dur, si âpre, à Châteaubriand ou à l'abbé Baston, ou même à un Anglais, épris, 1l est vrai, de vie rurale comme Wordsworth, avec ses rues encombrées, son immensité el sa populace pas toujours bienveillante. L'abbé paraît s'être, malgré tout, accommodé de tout cela. Nul doute que le milieu érudit où 1l se trouvait, n'ail, par sa sympathie, tempéré pour lui les rigueurs de lexil. I y avait là Dryander, M. Douce, M. Brand, Charles Towneley, Isaac Disraeli, lous amateurs d’antiquités et de belles lettres et dont les noms se retrouvent, à plusieurs reprises, sous la plu me de l’érudit Douce dans les lettres qu'il écrivit plus tard à l'abbé, quand celui-ci fut revenu en France. L'abbé ne put, au milieu d'eux, que trouver des encouragements. Il pouvait leur expliquer que Warton (2), cet écrivain dont les « matériaux sont immenses, mais sans arrangement », lui paraissait € avoir oublié un point fondamental de son édifice en ne traitant pas particu-
(1) Cf. plus loin pour cette correspondance.
(>) Cf. Leltre à Mylord Percy, ms. 116. Collection Mancel.
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lièrement et ex-professo l’histoire de la poésie française chez les Anglais. Cette partie avait des rapports trop directs avec son objet principal pour n'être pas développée avec toute l'étendue dont elle est susceptible, et mise avec art dans tout son jour. Elle eût démontré avec évidence que c’est aux Rois anglo-normands que nous devons les plus anciens poètes connus sur le Parnasse Français » (1). C'était la vérité : mais la vérité habilement présentée et d’une manière bien ingénieuse, bien faite pour concilier la sympathie des érudits anglais pour des travaux dont elle leur faisait ressortir l'intérêt. Ou, encore, l'abbé pouvait insister sur la gloire qui pourrait rejaillir de ces recherches sur la personne même des Monarques Anglais. Si le Roi Alfred, roi anglo-saxon, aimait les arts et la poésie, comme un pas sage d’Assérius, cité par Percy, semble le prouver, que ne
pourrait-on dire des monarques normands comme Henri [#,
à qui tous les historiens « ont donné le nom de Beauclerc, parce qu’il aimait la poésie » ! (2) Ne serait-il pas utile de rechercher « quels droits il avait à ce titre honorable » ? Et «le Roy Henry IL, il aimait les gens de lettres et les protégeait, l’histoire en fournit mille preuves » (3). Qui sait, si malgré « son règne orageux », il ne put sacrifier aux Muses », qui sait, s’il ne fut pas traducteur des Fables d'Esope ? Ne fut-ce pas d’ailleurs sous ces Rois que la Courronne d'Angleterre s'entoura, par le fait même des Trouvères, d’une auréole de gloire plus pure et aussi brillante que celle des combats ? Sous Henri I, ce n’était pas Île Roi lui-même qui seul s’intéressait aux arts et aux belles lettres. La Reine Mathilde, son épouse, récompensait les poètes par « les plus splendides présents » (4). À Ta même époque, selon Robert Wace, les poètes normands chan-
(1) Ibid.
(2) Lettre à Percy.
(3) Lettre à Percy.
(4) Wil.Malms.Hist.Lib.T,cité par De La Rue. Archaeol. Vol. XIT.
taient les hauts faits de leurs Anciens Ducs et, le même auteur a relaté bien des faits historiques qu'il recueiHit auprès d'eux dans son enfance (1) ». En somme, 1l semble bien que ce ne soit ni aux Picards, comme Fontenelle le voudrait, ni aux Troubadours, comme le prétend Fabbé Millet (2), qu'il faille « attribuer l'honneur d’être les foudateurs du Parnasse Français »; € mais ne pourrait-on supposer que les normands puissent le revendiquer, d'accord en cela avec Monsieur de la Ravallière ? » L'abbé, bon Normand lui-même, ne dit trop, ni oui, ni non, et opine du bonnet, sans paraître tout d’abord prendre parti pour qui que ce soit êt après avoir renvoyé comme jugée la cause des Troubadours, et celles des Picards (3), il finit par avouer que nombre de probabilités le font pencher pour les Normands, et parmi les Normands, ceux qui florissaient non point seulement sur le sol natal, au pays de Caen, mais tous ceux qui venaient faire apprécier leurs œuvres à la Cour des Monarques qui régnaient à Londres. « En Angleterre, dit Gaston Paris, les jongleurs normands se faisaient traduire les chants celtiques où germaniques qu'ils étaient à portée d'entendre, et en transportent Ja matière dans leur langue agréable, facile. et répandue par l'Europe entière » (4). EL parmi eux, un poète anglo-normand célèbre, Wace, faisait entre tous les autres «© leurs délices ». Ses poèmes sont maintenant Çun des plus anciens monuments de la poésie française » (5), mais « la France doit ces précieuses reliques à un roi de Grande-Bretagne qui patronnait le poète ». Enfin, à l’époque où De La Rue allait le découvrir, € Wace était presque, comme l’émigré normand le
(x) Archaeolog., vol. XII.
Anh Vol "EXIT- (3):Arch. Vol. XII:
(4) L'esprit normand en Angleterre: La Poésie au Moyen Age. (5) Ibid.
disait, un «€ inconnu » (1). « De plus, la plupart des sa vants qui ont écrit sur ses travaux, ont été entièrement trompés, soit dans la liste qu'ils en ont donné, soit dans les opinions qu'ils ont adoptées à leur sujet. » Tout ceci, De La Rue se proposait de le « corriger », et, de le faire avec « cette prudence modeste qui doit toujours guider l’homme de lettres et qui,tandis qu'elle empêche la critique de dégénérer en satire, la rendra plus digne » « d'approba- Hon ».Une telle attitude réservée,ne pouvait que concilier la sympathie à une époque où les controverses lilléraires étaient si dures et si âpres. Mais les ouvrages de Wace n’offraient pas seulement un pur intérêt de curiosité où d’amusement passager. De La Rue n’avait garde d’omettre € qu'ils fourriraient certainement à quiconque peut penser qu'ils valent la peine qu'on les étudie, de nouvelles lumières sur l’histoire, le gouvernement et les manières des normands. C’est avec étonnement, que FAntiquaire remarquera que la langue du temps de Wace à été conservée, même jusqu'à nos Jours, dans les contrées de la Basse-Normandie ». Puis, progrès dans les arts, dans Part de la guerre, coutumes militaires, méthodes d'attaque contre les châteaux et les forteresses, état de la marine et du commerce, toutes ces choses, ainsi que € le niveau élevé auquel les Normands avaient porté l'Architecture et les autres sciences » (2), on les trouvera dans Wace. Enfin, et labbé qui connaissait
_son monde, ne manquait pas d'y insister en terminant:« Le
généalogiste y trouvera beaucoup de faits curieux et intéressants se rapportant aux anciennes familles ». En effet,
(1) Zbid., p. 5o. De La Rue va en effet trop loin quand il dit « On estimera probablement que cette discussion est intéressante, à la fois à cause de sa nouveauté, el parce que cet écrivain est tout à fait (altogether) inconnu aux Biographes Anglais. Ce mot est de trop. Warton en avait parlé, f. p. 58. Vol. I. Hist. of. E. Poetry. (2) Archaeolog. Vol. XIT. Fin de la deuxième dissertation de De la Rue. \
si l'étude dés coutumes et dés mœurs, soit des Anciens, soit du Moyen-Age (1) devenait fort à la mode, la vieille tendresse des Anglais pour les études généalogiques était plus vive que Jamais (2). Comme on comprend que De La Rue ait ajouté cet argument final pour enlever d'assaut pour lui et ses chères études toutes les sympathies, à savoir, que l'Anglais se sentirait « récompensé en lisant les noms des chevaliers qui étaient présents à la bataille de Hastings, et en lisant les nobles actions par lesquelles chacun d’entre eux, signala sa valeur ! En un mot «on trouverait là » des choses qui « n'étaient nülle part ailleurs ». On ne saurait mieux dire, pour exciter une vive et bienveillante euriosité. Que l'abbé y ait réussi, ceci paraît hors de doute : autrement comment l’Archaeologia qui certes publiait des travaux de nature bien diverse, mais peu littéraires à dire vrai, se fut-elle décidée à publier des études qui, en somme, se rapportaient aux belles-lettres ? L'abbé gagna sa cause et la gagna bien : ceci tient très probablement à ce qu'il sut se rendre sympathique dans un milieu accueillant et bienveillant, très érudit et fort curieux de nouveautés, milieu qui avait de nombreux agréments, société qui, chose rare, comptait des Mécènes désintéressés. C’est ce miheu qu'il importe de reconstituer, pour y faire revivre _ notre émigré.
D'abord, De La Rue n'avait eu garde de négliger Moysant; question de sympathie personnelle, de’solidarité aussi, pour un collègue; chose qui n’a rien d'étonnant de la part de quelqu'un, qui n’omettait jamais de signer ses travaux en les faisant suivre de la mention « Professeur Royal d'Histoire à l’Université de Caen » (3). De La Rue mélait ainsi de manière assez curieuse l'appellation anglaise de
() J. Strutt. 1724-1802, est à citer parmi ceux qui s'y adonnèrent.
(2) Cf. plus loin le chapitre sur Gerville.
(3) Archaeolog. XII, p. 70.
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« Regius Professor », à la vieille Université normande, sachant bien ce qu’il faisait auprès des Anglais, en s’en réclamant. Peut-être ses relations avec Moysant et les con. naissances qu'avait ce dernier parmi les Anglais lui ontelles servi, Toujours estl qu'il se mit à labourer un champ où Moysant renonçait à se mettre au travail. © Il est bien
. à regretter que les occupations domestiques de M. Moysant, merhbre honoraire de la Société des Antiquaires, l’aient empêché de m'aider dans l'Histoire de la Poésie Française chez les Anglais. Son érudition sur ce sujet m'eût été d’un grand service, mais cela ne me fera pas ralentir mon zèle pour essayer de prouver que l'Angleterre autrefois eut ses Trouvères, comme la Provence avait ses Troubadours » (1).
C’est ainsi que, soutenu par son zèle, et, malgré la défaillance involontaire de Moysant, défaillance, au reste, assez relative peut-être, puisque Moysant s’occupa d’annoter la Dissertation sur Marie de France, dans le volume XIII de l'Archaeologia, encouragé, on peut le dire, par son entourage, l'abbé s'était mis au travail.
A côté de Moysant, il y avait un certain nombre d'émigrés que De La Rue devait ou pouvait fréquenter : 1l s’agit des professeurs de l'Université, — des ecclésiastiques pour la plupart — qui se trouvaient à Londres en même temps que lui. Vit-il Frañque (2), « professeur Royal d'Histoire », Jean-Michel Dulongchamps (3), sous-bibliothécaire de FUniversité, Joseph dit Villers, « Docteur en théologie, ancien recteur de l'Université » (3). Jouvin, « Docteur en théologie, professeur de physique expérimentale » (4), Le Dard,
\ (x) Londres, 10 juin 1792. Archaeolog. XI, p. 826.
(>) Noter Royal; cf. plus haut: Regius, Secours 3. Oct. 1793 Londres. — Queen's Row Kennington S, W. (Le Mâle).
(3) Secours 1793 et 1796 à Londres (/bid.).
(4) Londres, secours, 1793-1706. À
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(1) professeur de quatrième, Le Herpeur, Docteur, sousdoyen de Théologie (2), Rouelle (3), professeur Royal de langue grecque, Vasse (4), « Docteur et Professeur ordinaire en théologie » ? Nous l'ignorons. Peut-être des différences de vues, sur la conduite à tenir au moment des changements politiques en France, tenaient-elles De La Rue un peu éloigné de ses anciens collègues ; peut-être se prétèrent-ils, malgré tout, aide et protection mutuelles; nous sommes dans le doute à ce sujet. Ce qui paraît certain,
c'est que De La Rue eut à Londres des relations avec un
abbé Devay et un Monsieur Lallemant, qui, eux aussi, appartenaient au monde de l’érudition et du savoir. Enfin, un certain Lavoisne compta peut-être aussi parmi ses connaissances (5). De La Rue, une fois revenu en France, s’occupa de lui trouver des lecons à Londres en le recommandant à ses propres amis d'Angleterre, à Douce en particulier. Ce dernier fait à De La Rue le plus grand éloge de ce Lavoisne (6). Le 23 février 1802, Douce « l'appelle notre ami, M. Lavoisne », dans une de ses lettres à l'abbé De La Rue, lettres inédites (seuls, quelques extraits nous ont servi dans une communication faite en décembre 1918 à
(x) Londres, secours, 1793 à 1796. Northumberland Street, New Road : W. (2) : Cf. Déclaration de l’Université, 25 mai 1791 : à Londres, de 1796 à 1801, date du dernier secours. (3) Secours en 179-1796, semble avoir encore résidé à Londres en 1803. 2 adresses, 5, James Strect, Grosvenor Square London et 17, Norihumberland Street, Padington S. W. (4) Secours Londres, 1799 (et 17006, publia à Londres un « Essai sur la conduite à tenir par le clergé fidèle ». Londres, 1800. in-8°. Communiqué par M. Le Mâle.
(@) Est-ce Lavoisne (Charles-Valentin), prêtre, professeur de quatrième prêtre à Rouen en 1786,qui passa à Londres après février 1793 et ne revint en France qu’en l'an X ?
(6) Lettre du 2 décembre 1882: — Il semblerait, d'après cette lettre, que Lavoisne — peut-être retourné momentanément en France — si c’est celui dont il est question plus haut, en était
revenu, apportant quelques commissions de la part de De La Rue.
la Société des Antiquaires de Normandie), qui appartiennent au ms 114 .de la collection Mancel, à Caen. « Le portrait que vous avez dessiné de M. Lavoisne paraît coïncider avec tout ce qui vient de votre plume ou de votre Cœur : exacte vérité et amilié sincère ». Ce Lavoisne parail avoir eu un aimable caractère (1), beaucoup d'élèves el une fin lamentable, peut-être tragique, qu'indique Douce sans être plus explicite. Lallemant (2) est un ‘€ doux et digne homme, savant à bien des points de vue », mais il s'occupe de ‘Chinois et il est d'un âge trop avancé pour s'intéresser à pareille étude linguistique. Douce indique d’ailleurs le peu de cas qu'il faisait de Lallemant. — L'abbé Lallemand, dit-il dans une lettre (3), est mort, ce n'est pas une perte à déplorer pour la littérature, mais c'était un homme aimable, un Don Quichotte ». L'abbé Devay, seul, semble avoir été assez apprécié par Douce comme auteur. Pas plus que Lallemant, Devay (4), quoi. qu'il en parlât, ne € paraissait très désireux de quitter l'Angleterre ». Le 30 mai 1802, Douce écrit : « M. Devay est toujouré iei, et il a tant à-faire avec M. Townley, qui est dans un très mauvais état de santé, que c’est très rarement que Je l’aperçois ». Bien des années plus tard, les relations d'amitié n'étaient pas beaucoup plus fréquentes, puisque le 12mai 1814, Douce écrit : « Je ne vois M. Devay que fort peu, et cela probablement pour des raisons qui ne m'intéressent pas personnellement. Il est très goutleux, et Je crois qu'il a amassé quelque argent. I n'a fai la faveur dé me donner deux des volumes ou des parties de sa traduction littérale des Ecritures Hébraïques : ayant confiance dans la connaissance qu'il a de cette langue, je
(1) « Chearful, contended », Douce, g avril 1803. (2) Douce, 30 mai 180».
(3) Douce, 19 février 1813.
(4) Douce, 23 février 1802.
les considère comme une contribution précieuse (1) à notre science de la Bible ». Nous ne savons rien d'autre sur l'abbé Devay (4). Il ne semble pas qu'à l'exception des nouvelles que Douce lui envoyait, De La Rue s'en soit Jamais préoccupé beaucoup. Néanmoins, ,Devay avait dû être en relations assez intimes avec De La Rue, puisque, écrivant à De La Rue, longtemps après que ce dernier était revenu d'Angleterre, Sir Joseph Banks (3) se sert de l'expression :.« Notre ami commun ». € Notre ami commun, l'abbé Devay, est toujours en Angieterre et J'ai fréquemment le plaisir de le voir à Soho-Square ». C’est dans Soho- Square, en elfet, que résidait Banks. Et plus loin, Banks ajoutait que l'abbé Devay pensait aller à Paris, mais « qu'il se trouvait si bien en Angleterre qu'il avait envie d'y rester ». & Il y a d'ailleurs beaucoup d'amis ». Cet attachement à la terre d’exil est un peu surprenant. Il n’est pas cependant si isolé qu'on pourrait supposer : un certain Monsieur de Saint-\mand ou Saint-Amand, que Douce dit avoir perdu de vue depuis dix-huit ans (4), est employé par l'Anirauté Anglaise, et. voici vingt-cinq ans qu'il est émigré ! Tout ceci montre bien combien certains avaient apprécié l'hospitalité anglaise, et avaient su en profiter (5). Ceci nous donne aussi un aperçu de toute une société savante qui, réunie dans cette maison de Soho-Square dont Sir Joseph Banks était le propriétaire, formait un groupe de littérateurs et d’érudits, au milieu desquels notre compatriote normand, qui ne s’y trouvait pas déplacé, fut fort
(x) « valuable addition »,
(2) On semble perdre sa trace dans les lettres de Douce.
(8) Lettre de Banks. du 23 août 1814, datée de Soho Square.
(4) Lettre, folio roz. \
(5) I y a aussi un autre Normand, qui, bien qu'il ne soit pas, croyons-nous, mentionné dans les manuscrits de De La Rue put îïe rencontrer ; il s’agit de André de la Frenaye (cf. Mémoires Antiquatres, 1824, p. CXX), qui dut émigrer et prendre des notes au Museum de Londres pour la composition de deux travaux.
bien accueilli. À ce groupe appartiennent, outre Sir Joseph lui même, M. Towneley, dont le nom a été mentionné plus haut et M. Dryander, le bibliothécaire de Banks. Enfin, Douce lui-même qui, pendant un certain temps, occupa une place au British Museum, doit être compté parmi les membres de Cette compagnie. Ajoutons à cela des hommes de lettres comme Disraeli et des artistes comme Stothard l'aîné ; — mais ce dernier vit-il De La Rue à Londres ? — el nous aurons reconstitué quelques-uns des principaux éléments de la société à laquelle De La Rue se trouva mêlé. D' rte éléments sont lournis par la Société des Antiquaires de ‘Londres avec le duc de Leicester comme président el Brand comme secrétaire. Le Record Office de la Tour de Londres avec Astle par exemple, dut, lui aussi, fournir son contingent. Mais, si, à cause des relations particulièrement intimes qu'il eut avec De La Rue, nous mettons
Douce à part, c'est Sir Joseph Banks, qui doit être consi-
déré comme la figure principale autour de laquelle gravite tout ce monde.
Sir Joseph Banks (1) fut le Mécène de ce groupe, si l'on veul, ou si l’on tient compte de personnages comme Charles Towneley, Nollekens et Douce lui-même sans parler de
(x) (1744-1820). — Sir Joseph Banks, célèbre naturaliste et vOYageur, montra, dès son plus jeune âge, une véritable passion pour l’histoire naturelle dont il devait devenir un bienfaiteur si distin gué. Banks était un homme d'initiative. Ce fut lui qui persuada l'Université d'Oxford de se procurer un professeur adjoint de botanique, dont le traitement serait payé par ses propres élèves. Banks fut adjoint par le gouvernement Anglais à l’expédition de Cook, à laquelle le suédois Solander prit part. Ce fut peut-être par l’intermédiaire de ce dernier, avec lequel il resta longtemps en relations, ct entreprit d’autres expéditions notamment en Islande, en 1772, qu'il connut celui qui devait devenir son bibliothécaire : Dryander, En 1777, il fut élu président de la Société Royale, et il se fit apprécier comme administrateur sage et respecté. Dictioñnary of Nalional Biography.
1.226 — é Lord Leicester et de Disraeli aussi l'argent ne manquait point. Et ici, une remarque déjà indiquée, s'impose à nouveau. Le système de patronage semble s'implanter à nouveau: ou bien cette indifférence pour le savoir, tant de fois reprochée par Bulwer, Lord Lytton (1) et d’autres, cet aride désert de snobisme et d'exclusivisme est-il un peu varié par une oasis qui serait alors la maison de Sir Joseph ? On serait tenté de le croire : les observations de Frédéric Madox (2) que nous avons rapportées, les lamentations de Britton, si souvent découragé dans ses entreprises de publications topographiques, donneraient lieu de le penser. Ecoutez d’ailleurs ce que dit le biographe de Pugin à propos d’un état de choses qui, d’après lui, existait encore et toujours « quelques années plus tard. Il s’agit d’un Mons. Langlois » (3), que Pugin, en 1825, vit à Rouen. C'est, nous dit-on (4), « le type d’une classe de gens que les Français apprécient hautement ». Versé dans la connaissance des littératures anciennes, professeur de science et d’art fort capable, Langlois habite le second étage d’une maison située dans une abscure rue de Rouen. Entourage bien humble, mobilier médiocre, ensemble mesquin, quoique bien des choses dénotent l'homme de goût et de talent, Néanmoins (5), en dépit de cette humble mamière de vivre, il se mêle aux hommes de la meilleure Société, et se classe parmi eux. En Angleterre, il en irait différemment : un homme de condition et d'existence modeste comme Langlois «ne pourrait (6) frayer d’égal à égal avec les membres de la plus haute Société ». Les temps où Byron dé-
(1) Bulwer Lftion. England et the English, passim.
(2) Cf. Erchequer, op. cit., préface, passim.
(3) Indiqué comme artiste et membre de la Soc. des Ant. Normandie. Tout porte à croire qu’il s’agit de Hyancinthe Langlois,
(4) Ferrey : Recolleclions of A, W. N. Pugin, p. 18 et 19.
(H)ATUIES pero:
(6) « Could not mix in Society on equal terms ». Ibid., p: 19.
DD dus
nonce le cant sont révolus; l'époque de Georges IV, des Dandies et de Brummel approche rapidement; encore quelques dizaines d’années et Thackeray va cingler le snobisme, Sir Joseph Banks parait avoir eu l'esprit plus ouvert que tous ces gens huppés ou prétentieux. Aïdé de son bibliothécaire Dryander, entouré de ses amis, de Charles Towneley en particulier, Banks fit à De La Rue l'accueil le plus cordial et le traita absolument en ami. Nul doute qu'il n'ail contribué, dans une large mesure, à aplanir bien des difficultés pour notre: compatriote, à l’aider dans ses recherches, et peut-être dans ses publications. Ce court billet en témoigne (1) : « Cher Monsieur, avec les meilleurs vœux de toutes sortes que l’amitié peut former pour le succès de votre entreprise actuelle, j’envoie les trois lettres que vous désirez avoir de ma part; lorsque des temps tranquilles succèderont aux bourrasques qui maintenant obscurcissent l'hémisphère de la littérature, je compte que vous voudrez bien me faire la faveur de m'écrire. Une ligne de vous pour me dire que vous avez réussi, me causera une grande satisfaction (2) et me parviendra par l’entremise de M. Chevettié (?). Votre très fidèle; Banks. » La lettre suivante (3) montre que Sir Joseph n’oubliait pas De La Rue, et qu’il le tenait en haute estime. « C’est avec un sincère plaisir que j'apprends que vous allez bien, et que vous êtes occupé à faire des recherches auxquelles vos talents conviennent si bien, dans cette partie de votre pays, où je conclus que vous aimez le mieux résider. La littérature recevra, j'en suis sûr, bien des avantages de vos laborieuses recherches, maintenant que vous pouvez
(:) 15 juillet 1797. « Pour l’abbé De La Rue, aux bons soins de M. Dryander ».
(2) « Indulgence ».
(3) À M. De La Rue, chez de Mathan, écrite de Solo Square, 18 avril 1802.
ÉDOQEES
librement suivre vos inclinations et poursuivre vos études sans interruption.
« Je vous remercie, Monsieur, du témoignage très flateur que vous avez donné à vos compatriotes en ma faveur, et pour le cas (1) que vous avez fait du très léger degré d'aide qu'il a été en mon pouvoir de donner. »
Quel témoignage flatteur l'abbé avait-il donné de Sir Joseph Banks à ses compatriotes ? Ce serait un point à étabi. Etait-ce pour la France en général ou pour la Normandie ou Caen seulement ? Quant à l'aide que l'abbé aurait reçue de Sir Joseph, elle est indiquée d’une manière très explicite. Une lettre du 10 juillet 1802 (2) montre que Sir Joseph était toujours disposé à recevoir, quand 1l conviendrait à l'abbé de l'envoyer, une Dissertation nouvelle, indiquée comme traitant des € Poètes anglo-normands inconnus ». Longtemps après, environ douze ans plus tard, les sentiments de Sir Joseph n'ont pas changé. « Au reçu de votre lettre qui m'a causé un grand plaisir, en rappelant à ma mémoire un homme que j'estime sincèrement (3)... » C'est ainsi que débute la lettre et l’homme dont il s’agit n'est autre que labbé très vraisemblablement. C’est dans cette même lettre qu'il est question de M. Drvander et de l'abbé Devay. Peu d'années après, Banks mourait; s’il était alors retourné en Angleterre, De La Rue n'aurait pu profiter de invitation que Banks lui faisait, disant qu'il serait. toujours heureux de le voir dans Soho-Square. Cette amiüé de Banks, si précieuse pour lui, De La Rue ne la devait peut-être après tout qu'à lui-même et à ses bons offices envers Sir Joseph, tout en tenant compte, bien entendu, de l'humeur accueillante de ce dernier et en y rendant justice.
{x) «for the notice ». 4
(2) Elle doit être, en effet, de Banks ? {elle mentionne M. de Li- VrY).
(3) De Soho Square. Aug. 23: 1814.
Ils avaient des goûts communs. |
Sir Joseph Banks s'était surtout intéressé à la Botanique. Une lettre qu’en 1778, il écrivait à Linné le jeune, en fait foi. Une autre écrite beaucoup plus tard à J, E. Smith, 25 Décembre 1817, mdique les publications de Hudson et celle de Sowerby sur les plantes anglaises, comme des tra- _Vaux qui lui eussent épargné bien de la peine, s'ils avaient existé plus tôt. De La Rue, on le sait, ne se désintéressait -pas, au contraire, de cette science (1). Mais, d’ autre part, Sir Joseph était aussi antiquaire à ses heures. Il fait (2) des recherches sur Ingulphus et sur Camden, pour renseigner Gough, l’antiquaire bien connu. Celui-ci d’ailleurs, à son tour (3), faisait tout ce qu'il pouvait pour l'aider à réunir des matériaux pour l'Histoire et les Antiquités du Comté de Lincoln, que Banks alors, projetait d'écrire. Gough Fantüquaire, l’aidait dans cette voie, au moins pour réunir des gravures concernant le Lincolnshire,gravures que Banks (4) ajoutait avec joie à sa collection. Sir Joseph était un savant, un Mécène de grande envergure, mais il avait aussi ses côtés personnels, moins majestueux d'aspect, mais tout aussi intéressants et aussi honorables. Il donnait dans une heureuse manie, heureuse pour lui comme pour les autres et bien caractéristique de son temps et de son milieu. Il avait la manie de collectionner. Il y avait d’abord fallu quelque courage à déclarer cette manie indispensable pour la formation de l’esprit méthodique et scientifique. Quand le D' Woodward (5) s'était vu la risée du poète Gay, par: ce qu'il collectionnait les fossiles, lui,-qui fondait une chaire de géologie à Cambridge; quand la collection de Hans Slo-
(x) Cf./Vaultier : op: cit.
(2) Nichols : op. cit., p. 694. Vol. IV. 8 mars-19 mai 1873.
(3) Ibid., p. 695, 2 lettres sans dates.
(4) Ibid., 25 mars 1797, p. 608.
(5) Leslie Stéphens : ÆEnglish Literature and Society in the XVIII IR Century, p. 160.
ane, qui devait être le noyau du Musée britannique, servait de plastron, elle et ses « hippopotames à une oreille », aux moqueries, enjouées 1l est vrai et sans malice d'Horace Walpole ; il y avait quelque mérite à s’affirmer collectionneur, C’est cet amour des collections qui a permis à De La Rue de se rapprocher encore plus de Sir Joseph (1). Lorsque ce dernier remercie notre compatriote, de bien vouloir se souvenir « du degré d'assistance que, dit-il, 1l a été en mon pouvoir de vous donner pendant votre séjour en Angleterre », il ajoute : © J'ai toujours voulu du bien à vos compatriotes dans le malheur et j'ai fait ce que j'ai pu pour les réconforter (2) mais, dans votre cas, Monsieur, je serais injuste, Si Je ne reconnaissais pas, que j'ai reçu plus d'avantages de Faide que vous m'avez donnée dans mes travaux littéraires (3) que, vous, vous n’en pouviez recevoir de quelque degré de protection ou de réconfort, qu'it ait été en mon pouvoir de vous donner ». On le voit, Sir Joseph, avec netteté, tient un compte de doit et avoir et se déclare être débiteur. Quelles étaient ces occupations littéraires auxquelles Banks fait allusion ? Ce pouvaient être la rédaction de notes sur l’histoire naturelle : cette dernière étude, qu'on la traite familièrement comme Isaac Walton ou Gilbert White, ou sur un ton académique comme Buffon, ou avec précision comme Darwin, ou une espèce de lyrisme plus ou moins contenu comme Jefferies, Thoreau ou Joseph Fabre, peut prêter au développement littéraire, et à l’époque de Sir Joseph, science et littérature, pour être mises à la portée des gens du monde, faisaient encore bon ménage. Mais il s’agit probablement d’autre chose que d’aide purement littéraire. « Si vous pouvez me procurer les dissertations dont vous parlez (4), ce seront de précieuses acquisi-
(1) Cf. cor. Douce : Lettre du 8 avril 1802, folio 9. | (2) « comfort ». Cor. Banks. ,ro juillet 180».
(3) « literary pursuits ».
(4) Corresp. Banks, 10 juillet 1802.
tions pour mon fonds de livres (1) », continue Banks en disant qu'il est très riche en « Exercices Académiques » et qu'il désire persévérer-pour en « collectionner le plus possible ». Sans doute que, aidé par le savant suédois Dryander, le bibliothécaire de Banks € qui va bien, et prie qu'on envoie ses meilleurs compliments (2). De La Rue aida à composer et à classer les « collections d’écrits académiques et autres » que Sir Joseph, aidé par ce que les Anglais appellent une bourse profonde (3), rassemblait inlassabtement. Dryander était, au reste, si occupé à cette tâche qu'il ne put guère faire œuvre personnelle de son vivant. Remarquons que longtemps après (4), Banks n’a garde d'oublier d'annoncer à son correspondant normand : «Mon estimable bibliothécaire, M: Dryander, est mort, j'en ai pris un autre qui me convient parfaitement. » Nul doute. que ces deux étrangers, Dryander et De La Rue n'aient puissamment aidé Sir Joseph pour le plus grand bien de ses collections. Echange de bons procédés en somme et dont un écho bien caractéristique nous arrive dans la lettre du 10 juillet 1802, écrite par Sir Joseph à De La Rue. Ce dernier qui, décidément, tient à se faire publier à Lon- _dres, avait demandé à Banks d'appuyer la publication de la « Dissertation sur les anciens Bardes » près de la Société des Antiquaires et une « Dissertation sur les anciens noms de plantes », près de la Société Royale. Sir Joseph promet son appui. Le dernier sujet ne doit pas nous étonner. Chez De La Rue, la botanique (5) fait bon ménage avec Parchéologie et l’érudition.
L'abbé Devay, Dryander, Sir Joseph Banks, telle est la
(x) « Stock of books ».
(2) Corresp. Banks, 28 août 1814.
(3) À long purse.
(4) Corresp. Banks, ro juillet 180,
(5) cf. De La Rue. Nouveaux Essais, Tome I®.
RS En)
société que De La Rue rencontrait dans l'hospitalière demeure située au midi, dans Soho-Square (1). À côté de ces noms, d'autres (2) doivent être cités : un collectionneur excentrique et fort connu, Charles Towneley ; le secrétaire de la Société des Antiquaires, Brand; et enfin Isaac Disraeli, l’auteur des Curiosités de la littérature; Henniker Major peut être aussi ajouté à leur nombre. Ces personnages, tous plus ou moins intéressants, gravitent autour du British Museum, de Sir Joseph, et enfin, de Francis Douce. Charles Towneley, qui « appelait l'abbé Devay sa biblio. thèque ambulante » (3), était un des collectionneurs les plus distingués de l'Angleterre, et on comprend qu'il ait désiré s’entourer de savants pour se renseigner. Avec lui, nous entrevoyons un type différent de celui de Sir Joseph, mais, très caractéristique de l’Angleterre,de son époque lui aussi. Tandis qu'avec Banks, nous étions en présence d’un esprit très universel à la vérité, comme on l’a vu, mais surtout porté vers les sciences naturelles, avec Charles Towneley, nous voyons l’un de ces « virtuosi », dont la lignée commence dès le temps de Pope, et même avant, et qui, par goût, par amour-propre personnel et national, s’essayèrent à donner à l'Angleterre les plus belles collections d’antiquités gréco-romaines, surtout sculpturales que l’on püût réunir avec de l’habileté, des moyens et du goût. Pourquoi ce Gréco-Romain entra-t-1l en rapport avec De La Rue dont les études favorites ne paraissent pas tout d’abord devoir aider à un tel rapprochement, c’est ce que nous tâcherons d’élucider ; mais leurs relations sont certaines. La mamière dont Douce parle de Towneley à De La Rue dans
(1) Cf. Britton. Picture of London.
(2) Fournis par Corresp. Douce,
(3) « Walking library ». Douce.
ses lettres, surtout dans les premières, ñe saurait laisser de doute à cet égard (1). Charles Towneley (2) descendait d’une famille fort attachée à la cause de Charles [* et des Stuarts et qui avait donné avec son sang, des preuves de! cette fidélité. Cette famille eut des rapports avec la France; un des oncles de Towneley, le « Chevalier Towneley » résida longtemps à Paris, sv rencontrant (3) avec Voltaire. Les tuteurs de Charles Towneley, prirent soin d’ailleurs de le faire élever dans la région catholique, celle de ses ancêtres; aussi, l'envoyèrent-ils au Collège de Douai, où le jeune homme se créa parmi les Jeunes gens de haut rang et de grande fortune de la noblesse catholique anglaise, des relations qui devaient lui être plus tard fort utiles. Pourquoi se trouva-t1l porté vers la sculpture et l'art antüque ? La vieille demeure gothique de Towneley où il se fixa tout d’abord, vers 1758, aurait dû avoir sur lui une influence toute différente. Peut-être, lorsqu'il se trouva à Rome, l'accueil qu'on lui fil à cause de sa loyauté envers le Prétendant, alors réfugié dans cette ville, et les facililtés qu'il trouva pour y faire des collections, tout cela contribua-t-1l à le diriger vers l'art gréco-romain. Tandis que Sir William Hamilton réunissait des vases étrusques, Towneley lui, recherchait tous les spécimens de sculpture grecque qu'il rencontrait. Aussi, se lia-til d'amitié avec le français d’'Hancarville qui était entré dans la même voie. Comme on le voit, élevé à Douai, avant des relations avec la France et les Français, Towneley ne pouvait manquer de voir d’un œil favorable un Français, prêtre de sa relision et qui, de plus, souffrait des conséquences d’une tourmente révolutionnaire. Car lui, Towneley, avait eu un avant-goût de ce que cela pouvait être. En 1780, quand
(x) Lettres Douce, en particulier celle du 30 mai 180». (2) Nichols : Zilust. Vol. IT, p. 727 et suiv. (3) Ibid, p. 722.
CHOUEE
l'émeute (1) avait grondé à Londres (2) et que sa furie menacçait surtout les catholiques, Towneley pensa être obligé de l'uir. Sa chaise de poste attelée, il alla jeter un derpier regard sur la galerie de bustes qui lui était si chère. Un, surtout, représentant un exquis buste de femme — la Clytée l'appelait-on — sortant du calice d’une fleur de Lotos, avait sa préférence. Ne pouvant s'en séparer, Towneley le mit dans sa voiture. Il en fut quitte pour la peur, et l’'émeute se calma. Towneley était d’ailleurs, tout comme Sir Joseph, d’un caractère très accueillant et fort hospitalier. En 1784, quand d'Hancarville vint en Angleterre, ce fut lui qui le patronna. Sans doute, fit-il de même pour De La Rue. Ce dernier, en effet, — la correspondance de Douce nous le prouve, — pouvait s'intéresser à nombre de sujets. Douce ne lentretient-il pas d'Egyptologie, de la «-Rosetta Stone » dont on parlait tant ? » Ces hommes fortunés pouvaient, comme Pie de la Mirandole, disser-. ter de tout et faire preuve d’un esprit encyclopédique. L'hospitalité de Towneley, dans sa demeure de Park street, les excellentes et affables manières du maître de céans étaient prisées de tous (3). On aime à se figurer De La Rue prenant place dans la spacieuse salle à manger de Park
street, parmi les bustes de Diane et de Cérès Isis et dans. î j 1
ce milieu Romain créé de toutes pièces sur les rives de la Tamise. Towneley peut, en somme, compter parmi les excentriques Anglais qui, depuis quelque temps et surtout à cette époque, causèrent tant d’étonnement en Europe. Towneley, qui, dans ses dernières années, paraît s’en être tout à fait remis aux bons soins de l'abbé Deway (4), mourut le 3 Janvier 1805, dans sa 68° année.
(x) Les « Gordon Riots » probablement.
(2) Nichols. JIllust. Vol. IT, p. 738.
(8) Nichols. Vol. II, p. 730.
(4) cf. Corresp. Douce. 2 déc. 1802: « Voici bien longtemps
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Si la communauté de religion peut, entre autres choses (1) expliquer les relations qui s'étaient, nouées entre Towneley et De La Rue, 1l n’en saurail être de même pour deux autres personnages importants à à plus d'un tre dont Fun était un Anglican fort pratiquant, Brand, et l’autre, Israélite, Pauteur connu des « Curiosités de la Littérature », Isaac Disraeli.
C’est de John Brand (2) que Douce rappelle à De La Rue l'anecdote de ce « M. Brand, notre secrétaire, que vous connaissiez bien » qui, un soir de réunion à la Société des Antiquaires, fut, comme l’on sait, mis dans tous ses étais, parce qu'un « membre de la Société avait inséré plusieurs ornements trianguhires dans le dessin d’une fenêtre gothique quelconque et qu'on pouvail, pour cette raison, le soupconner de Papisme ». |
Pareille mquiétude est assez A iptapite: elle montre à la fois, sinon de l’étroitesse d'esprit, au moins une pusillanimité que seule, peut expliquer une appréciation peut-être exacte après tout, de fâcheux préjugés encore bien vivaves. Brand (3) qui, d’ailleurs, avait fait de bonnes études à l'Ecole secondaire Royale de Newcastle, était un ecclesiastique, et il avait obtenu après son ordination, la cure de Bolam, dans le Northumberland. En 1784, il devint Se: -crétaire résidant de la Société des Antiquaires. C'était un érudit, homme de lettres à ses heures et même poète dans le genre de Thomas Warton ; n’a-t-il pas écrit sur la belle Rosamonde, lobjet aimé de Henri IT, un poème sur « l'Amour illégitime » (4) qui devait sentir son Antiquaire
que je n'ai vu M. Devay (écrit aussi Deway). Il vit surtout avec M. Towneley, qui est dans un mauvais état de santé. »
(1) Se rappeler qu’en 1791, Towneley fut nommé Trustee (Conservateur) du British Museum.
G)IctND UN".
(4) Ilicit Love. Newcastle on Tyne, 1779.
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d’une lieue, puisqu'il est écrit « parmi les ruines du Monastère (Nunnerv) de Godstow, auprès d'Oxford ». Peu facile d'abord pour l'étranger et l'inconnu, Brand, qui était non seulement un érudit averti (1), mais aussi un bon dessinaleur, aimait, nous dit-on, à communiquer à ses confrères les résultats de ses recherches avec la plus grande générosité.
Pareil désintéressement se trouvait chez Isaac Disraeli; il alla jusqu'à attaquer des gens qui ne lui avaient rien
fait (2) pour défendre des inconnus. Ce jeune Israélite était,
un peu comme Chatterton, — mais avec le génie en moins, placé heureusement pour lui dans des circonstances bien différentes, — je type du littérateur, nous n'osans dire du poète, de l’homme-de lettres, non tant par ambition que par vocation. Ses relations avec De La Rue durent être assez suivies, ainsi qu'en témoignent les lettres de Douce (3). Comment se trouvèrent-ils portés l’un vers l’autre ? Comme Towneley, qui, de par son éducation et ses relations, devait savoir le Français, et être au courant des habitudes françaises, Disraeli avait été à Paris, il èn revenait même, et cela formait un premier lien, Le père de Disrael, en elfet, convaincu que son fils, dont les premiers essais poétiques, n'avaient reçu que d'ironiques éloges, n'avait pas en lui l'étoffe d’un écrivain, lavait, sans doute pour le distraire, envoyé à Paris. Disraeli n'avait rien trouvé de mieux que d'y nouer des relations dans les cercles littéraires, et rentré en Angleterre, cet incorrigible, devançant Byron, attaquait quelques puissants du jour dans une saüre, pour faire éclat. La prose lui convenait mieux néan-
(x) Observalions on Popular Antiquilies.
(3) cf. Lettre du 2 déc. 1802 : « Mons. d’Israeli aura bientôt un héritier, il va bien et me prie de vous envoyer ses meilleurs compliments, comme le fait M. Brand » et 23 février 180,
Rd —
moins, et en 1791, les « Curiosités de la Littérature » (1) fu-
rent reçues avec intérêt. C’est en travaillant au British Museum qu'il entra en relations avec Douce (2). Comme il a écrit un « Essai sur la Société Royale de Londres ». Il n'est pas douteux qu'il ait eu des rapports avec son Président, Sir Joseph Banks. Enfin, lui qui cherchait des curiosités littéraires, il n’a pas dû manquer de s'intéresser à un érudit comme De,La Rue. Que n’a-til fait son portrait dans ses € Curiosités » !
Tels sont, d'après la correspondante de Douce, ceux que, à Londres, l’abbé a certainement connus et pratiqués. Il est probable qu'on peut ajouter à la liste Georges, second marquis de Leicester (3), un grand seigneur très féru de généalogie au dire de H. Walpole (4), qui se moque de sa passion pour le blason, mais qui n’en était pas moins un des meilleurs archéologues de son temps. Comme en 1784, après une lutte violente contre Edward King, Leicester était parvenu à se faire nommer président de la Société des Autiquaires,il est fort probable que De La Rue eut des rapports personnels avec lui.
Ainsi donc,avec Lallemant, Devay, Moysant et sans doute Lavoisne, parmi les Français,avec Sir Joseph Banks, Char. les Towneley et Isaac Disraeli, parmi les Anglais, De.La Rue s'était constitué une société. Dans cette société, quel rôle Francis Douce a-t-il joué ? I} est assez difficile de le déterminer. Il a connu personnellement De La Rue à Londres, ceci est hors de doute. Mais dans quelle mesure culüva-t1l son amitié ? Et peut-on parler vraiment d'amitié ?
(x) Curiosities of Literature.
(2) D. N. B. remarque que le père de Douce comme celui, et plus encore, que celui de Disraeli, n’'aimait pas les goûts de son fils pour les antiquités. En 1830, Douce alla à Oxford avec Disracli, et fut recu Docteur.
(4) D. N. B. et Horace Walpole, Letters.
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La grande quantité de lettres — et toutes fort longues et d'une écriture fine et serrée — que Douce a envoyées, ne doit pas faire illusion. Les amitiés cultivées par lettres existent : la correspondance de: H. Walpole avec Horace Mann en est un exemple. Ce n’est pas parce que Douce a abondamment correspondu avec De La Rue, après l'exil &e ce dernier qu'il faut en conclure que, pendant cet exil, il ait été le plus grand ami de De La Rue; c’est supposer une chose très probable, mais qui cependant n’est pas absolument certaine. Les observations que fait Vaultier dans sa note manuscrite (1) sont justes en elles-mêmes, mais l'impression qui en ressort n’est cependant peut être pas tout à fait exacte. Les renseignements évidents sur De La Rue, sont à peine existants, comme le dit Vaultier, mais malgré tout, ces lettres contiennent, si l'on y regarde d’un peu près, plus de renseignements personnels que Vaultier ne semble le croire. Peut être n’en peut-on déduire beaucoup sur le caractère de l'un et de Fautre correspondants. On peut cependant préciser certains points sur les rapports qui existaient entre eux, Il est certain, par exemple, que, Douce élait au courant de quelques habitudes de De La Rue : quand il lui parle du libraire Dulau, du Secrétaire 3rand (2), de Astle à la Tour de Londres. D’autre part, les lettres de Douce ne donnent pas l'impression d’une amitié ni très forte, ni très müûrie lorsque la correspondance com. mence. L’un comme l’autre, Douce tt De La Rue semblent avoir compris de quelle utilité ils pourraient être Fun à l’autre, et Douce, peut-être, est celui qui semble le plus désireux de s'attacher les bons offices de son ami. Il revient sans cesse sur cette idée, comment pourra-t-il reconnaître les services de De La Rue (3) ? ce qui ne l'empêche
(1) En tête de la collection des manuscrits.
(2) Douce était très lié avec le Rev. John Brand. Nich., op. cit. vol, VITF, p. 660.
() Lettre du 28 fév. 1802.
Tr le
pas d’accumuler les questions. Enfin, le ton qui règne dans ses lettres, lon presque toujours très flatteur, les compliments à l'adresse de De La Rue (1), toutes ces choses sem- Lient indiquer un désir à peine caché d'entretenir et de maintenir une correspondance qu'il avait à cœur de con- Uünuer. Il faut se souvenir que Douce, quoique (2) son abord fut peu agréable pour les étrangers, était un ami fort dévoué. S'il a peu produit par lui-même, il est indiscutable qu'il a, de la manière la plus désintéressée, grandement aidé les autres. La liste des travaux des autres auxquels 11 a contribué est assez longue (3), et comme le dit une de ses biographies (4), si tout ce que Douce a ajouté d’éclaircissements à l’histoire Httéraire en les prêtant à d’autres, était bien établi, 1l est probable que le publie aurait une appréciation plus exacte des trésors de connaissances dont son esprit était rempli. Enfin, si Douce avait le caractère peu facile, il faut qu'il ait su en brider les écarts quand il le désirait. Le sculpteur Nollenkens, qui fit Douce l’un de ses légataires, était réputé pour son humeur difficile. Il mourut d'ailleurs fou. Avec Ritson, Douce, 1l est vrai (5), rompit au bout d’un certain temps tous ses rapports, mais, malgré le caractère nototrement fantasque de Ritson et son langage insolent, ils se virent pendant une assez longue période, et Douce (6) était une des très rares personnes à qui Pitson rendait visite: ils étaient en termes d'intimité. Ce ne fut qu'après un certain temps, lorsque Ritson prit une attitude d’énergumène déplorable et déplorée par tous, que les relations prirent
(1) Voir. chapitres suivants.
(2) D. N. B. et Allibone’s Dictionary.
(CODEN. B}:Gf. ar liste.
(4) Cf. Lettre à De La Rue.
(5) Notice de Nichols, Literary Illustrations, p. 662, vol. VIIT. (6) Nichols, Ilustratr., p. 661, vol. VIIL
fin (1). Douce, dans ses rapports d'amitié, semble avoir eu d’ailleurs des habitudes fort régulières. Ainsi (), avec un de ses amis, M. Bindley, il avait Fhabitude de passer une soirée chaque semaine. Ayant rencontré chez White, le libraire de Fleet Street, le commentateur bien connu de Shakespeare, G. Steevens, ce dernier demanda à Douce les secours de son érudition. Douce ne céla point que sur Shakespeare, 1l aurait peut-être quelques petites choses à dire, mais il montra de l'hésitation à entrer en relations, disant modestement, que ce qu'il avait à dire n’était pas suffisamment intéressant. Douce était trop modeste, et Steevens trouva du profit à l'écouter, puisque, à partir de ce moment, il alla voir Douce très régulièrement tous les jours entre neuf et dix heures. Douce se déclarait enchanté-de ce commerce, trouvant du charme aux manières correctes et bien élevées de Steevens (3). Ce dernier trait ne nous surprend point, Douce insistant toujours beaucoup, à propos de Ellis, par exemple, sur l'importance qu'avaient pour lui les bonnes manières et la politesse. Si l'abbé De La Rue gagna ses bonnes grâces, 1l faut penser que notre compatriote, qu'on nous représente comme quelque peu bourru, avait à Londres adopté une autre manière d’être. Il y a des raisons de croire que les relations de Douce et de De La Rue eurent quelque degré de fréquence, de régularité et d'intimité puisque Douce, dans ses lettres, ne man-, que pas généralement d'ajouter (4) que sa femme envoie à notre abbé son meilleur souvenir. Il est donc à présumer
(1) Cf. Corresp. et Nichols, {llustr., Vol. VII.
(2) Nichols, ibid., p. 660, vol. VIII.
(3) Nichols, Jllustr., p. 6671, vol, VITI.
(4) Corresp. par exemple: Lettre sans date, 36, Charlotte Street, folio 130; à la fin: « Madame desires to be kindly remembered
to you », 6 nov. 1818.
que l’abbé avait élé son commensal, ou tout au moins qu'il avait quelquelois été reçu chez lui (1).
En prenant les choses d’une manière terre à terre et par le petit côté, tout ce qu'on peut dire, c'est que l'amitié offerte en somme par Douce à De La Rue dans la correspondance qui suit les relations nouées à Londres entre les deux savants, à un côté pratique. Douce ne le cache pas quand il parle (2) de « notre correspondance future, correspondance que de mon côté, je désire beaucoup » (2). Il se réjouit d’avoir quitté sa profession d'homme de loi, pour pouvoir (3) entre autres choses, € n'en apprécier que mieux avec ses loisirs, la correspondance de l'abbé » (4). Une des inquiétudes qui reviennent toujours exprimées sous la plume de Douce est celle-ci : Ses lettres parviendront-elles à l’abbé, en dépit des difficultés du temps ? « Pourra-t-on établir une correspondance régulière ? » (5) Quand les deux nations seront-elles en paix (6) et, pourra-t-il aller serrer la main de l'abbé à Paris (6) ? Enfin, comment payer toutes ces dettes de reconnaissance envers l’abbé ? (7). « Je voudrais vous écrire longuement pour vous remercier, pour reconnaitre les obligations où vous m'avez mis par les très intéressants et très précieux renseignements que cette lettre contenait » (8). Ce système d'échanges, cette tenue de livres de la reconnaissance, ce doit et avoir perpétuel se répètent sans cesse. Beaucoup plus tard, le 6 nov. ISI8, Douce exprime sans détour sa façon de penser, non à propos de lui, mais d’un autre, d’ailleurs fort intéres-
(x) Noter que tous les biographes s'accordent pour dire, suivant une phrase consacrée, que le mariage de Douce « n’ajouta rien à son bonheur ».ief. Nich. Zllustr., p. 660, vol, VIII.
(2) 25 juin 1800, folio 62 et verso. « Our future, and on my part, much lo be desired correspondence ».
(3) folio 630, 5 juin 1800.
(4) 23 fév. 1802 ; (5) folio 63 ; (6) folio 63 ; (7) 25 juin 1800.
(OND:#23 fév. 1802.
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sant. Après avoir une fois de plus recommandé Charles Stothard, l'artiste qui va finir les dessins de la Tapisserie, à De La Rue, Douce fait mention d’un autre personnage
« un de nos vice-présidents »; il s’agit du topographe fort connu W. Lysons. Ce dernier vient de visiter rapidement la Normandie, dans le but de prendre lui aussi des vues, et d’écrire un livre à ce sujet. Mais Douce ajoute ceci : Lysons a l’intention de renouveler son excursion l'année suivante. De plus, Lysons, — Douce prend la lberté d’en informer De La Rue, — a entrepris de former une nouvelle collection de Sceaux Royaux et « comme il est tout à fait probable que les Archives de votre propre cité ou au moins, celles d’autres endroits de Normandie peuvent renfermer des Chartes, avec des sceaux de vos Ducs et de nos Rois Normands, ce serait de votre part conférer un très grand bienfait pour cette entreprise, et en vérité à l'égard de nous tous, que de recherchér des matériaux de cette nature ». Douce, rappelons-le, était avant tout sigillographe; n’avoue-t-1l pas un peu ingénuement qu'il plaide pour sa propre maison ? Et non moins ingénuement, son bon sens pratique s’étale dans les lignes suivantes, où il est dit que Lysons est conservateur des Archives de la Tour, et que, « en retour, pour l’aide que vous lui donnerez en cette occurence, il se sentira obligé de vous rendre tous les services qu'il pourra, si jamais vous avez l’occasion de consulter les trésors qui sont sous sa garde ». Les rapports entre humains ont de ces petites nécessités ; les lettres échangées par les Percy, les Pinkerton, les Mason, les Walpole, contiennent, exprimés ou sous-entendus, bon nombre de ces petits procédés ; les services mutuels sont une menue monnaie dont l'usage est de rigueur. Après tout, c’est en un certain sens, une question d’honnêteté. Et à cette honnêteté, Douce n’a point, en somme, failli, que nous sachions. L’abbé ne se gênait pas non plus, pour mettre à contribution quelqu'un envers le-
quel 11 devait probablement, depuis son séjour à Londres, se considérer comme étant le premier obligé. La première lettre échangée, celle du 25 juin 1800, est bien caracte- _ristique à cet égard. « J’ai tant de choses à vous dire, et de si nombreuses questions à poser que je suis bien embarrassé pour savoir par où commencer, mais il semble que ce soit un devoir primordial, que de me reporter à vos lettres, et de répondre à celles des questions que vous m avez posées. C’est ce que je n'en vais faire. » Et Douce le fait. Il à fait bien d’autres choses ; il a puissamment aidé (1) à la publication de certaines d’entre les Dissertaüons de De La Rue dans l'Archaeologia, il la tenu au courant de tout ce qui pouvait intéresser De La Rue dans le monde des Lettres à Londres et ailleurs; il lui rend une foule de menus services, et (2) quand Walter Scott écrit un mot (3) à De La Rue, c’est par l'intermédiaire de Douce que &« Walter Scott, le Coryphée de nos Poètes, qui a écrit des romances en prose très estimées » (4), fait parvenir sa missive au savant normand que d’ailleurs il n'a pas oublié dans ses écrits (4). La vérité, c'est qu'ils avaient mutuellement assez besoin l’un de l’autre, que le seul fait de correspondre sur des sujets qu'ils aimaient, leur était infiniment agréable, et, qu'enfin, ils avaient, croyons-nous, l'un pour l’autre, une estime réciproque et ressentaient aussi, lun pour l’autré, une véritable affection.
Ce mutuel besoin qu'ils avaient lun de l’autre est facile à comprendre. De La Rue trouvait en Douce le lien qui le rattachait à cette terre étrangère, mais hospitalière, où il
(1) Cf. D. Lettre du 23 fév. 1802 : « Soyez assuré, dit-il, en parlant d’une dissertation de De La Rue, que je ferai tout mon posssible pour que justice lui soit rendue. »
(2) Cf. D. 9 avril 18083.
(3) Mot signalé par Vaultier dans sa notice, mais qui n'existe plus au recueil.
(4) 6 nov. 1818. Douce.
Lo avait fait tant de trouvailles, où il avait aussi reçu, lui et ses œuvres, un accueil favorable, et ce lien qui ne devait pas être ignoré en Normandie, ni peut-être en France, pouvait donner à De La Rue une certaine conscience de sa supériorité (1). Par Douce, il était tenu au courant de tout ce qui se publiait dans le monde des lettres à Londres, dans un moment où de même qu'à Paris d’ailleurs, on voyait surgir pour traiter ses sujets favoris, un grand nombre de compétiteurs. Douce, de son côté, trouvait en De La Rue un Trait d'Union, avec un pays où il ne devait pas retourner, si jamais il y avait été (2), pays qui l’intéressait comme tous les Anglais de son temps par un passé commun; de plus, De La Rue (3) faisait de fréquénts voyages à Paris et pouvait tenir, et en fait, tenait Douce au courant de ce qui se passait dans le monde des lettres; et ceci à une époque, où l’état de la politique internationale devait rendre les relations fort difficiles. Enfin Douce, dès que les circonstances le permirent, eut en De La Rue, un intermédiaire des plus utiles pour recommander à ses bons soins les nombreux Anglais, savants ou artistes qui
“allaient envahir pacifiquement la Normandie. « Ainsi, vous voyez, mon bon ami, lui écrivait-il à propos de Lysons, que nos Antiquaires visent à reconquérir votre province. Plût à Dieu, que toutes les conquêtes soient accompagnées d'aussi peu d’effusion de sang ! »"Et pour cette pacifique conquête, l'amitié de De La Rue mettait Douce à même de procurer à ses compatriotes, qu'ils s’appelassent Edwards, Stothard ou Lysons, une utile et efficace recommandation. Mais il ne faut pas exagérer. Douce n'était pas indispensable à De La Rue — surtout par la suite — non plus que De La Rue n’était indispensable à Douce. Chacun
. (1) Quand Le Prévost alla à Londres, et fut reçu par Douce, il ‘était recommandé par De la Rue.
(2) Cf. TT Partie: à propos du « Gothique ».
(3) Cf. RP. N. Sauvage, op. cit.
d'eux pouvait se suffire à soi-même et avait d’autres amis. Si, du côté de De La Rue, nous en sommes sur cette question d’entourage et d'amitié, un peu réduits aux conJectures, (mais n'avait-1l pas son cher M. de Mathan ?), Douce quant/à lui, sa correspondance en fait foi, ressentait pour De La Rue une amitié un peu maniérée, un peu protectrice peut-être, mais qui, néanmoins, paraît sincère et véritable. Ses ellorts pour l'aire publier les dissertations de De La Rue sont en somme méritoires et indiquent de la peine prise pour autrui, Il est de plus, très attentif aux intérêts de De La Rue (1). Enfin, cet homme qui, malgré sa fortune n'était peut-être pas très heureux paraît avoir eu, en dépit de sa grande réserve, quelque satisfaction à s’'épancher dans le sein d’un ami (2). Il faut retenir cela.
Les premières lettres de Douce à De La Rue, empreintes de respect et de sympathie, certes, mais bien cérémonieuses (3), ne donnent qu'une idée imparfaite des rapports cordiaux qui unissaient à Londres les deux savants. Douce n’a-til pas dit quelque part (4), quel souvenir ému il gardait des moments où Mrs Watson, une vieille amie de la famille, De La Rue, l’hôte bien accueilli, et enfin lui-même et Mrs Douce, faisaient cercle autour de son foyer de Gower-Street ?
(GE: Chap: V:
(2) Cf. Chap. V.
(3) Cf. : billet du 14 juillet 1817, de Gower Street. (4) Cf. folio 170.
CHAPITRE V
La Société des Antiquaires de Londres. — Son rôle comme lien entre Francis Douce et De La Rue. — Les relations épistolaires du savant normand avec l’antiquaire anglais.
L'existence de De La Rue, lorsqu'il rentra en France, en juillet 1797 (1) se passa dans la retraite chez Monsieur de Mathan (2), soit dans l'hôtel que celui-ci possédait rue Saint-Jean, soit, sans doute, surtout au château de Cambes, à deux lieues de la ville, où De La Rue restait caché sous son nom de baplême, se faisant appeler Monsieur Gervais, et « se produisant à peine au dehors ». I fit aussi de longs et fréquents séjours à Paris. Vers 1808, lorsqu'on organisa les Facultés des Lettres, reconstituées avec les « débris vivants des anciennes Universités locales » (3), De La Rue fut nommé professeur d'histoire.
Au reste, depuis sa rentrée en France, le savant normand avait continué ses recherches littéraires et il serait curieux de connaître si De La Rue utilisait les renseigneménts que Douce lui envoyait sans cesse sur la Société des Antiquaires de Londres, et s’il en faisait profiter à Caen, son entourage.
(1) Vaultier, Notice, XIV.
(2) Ibid, XV.
(3) Ibid, XVI,
Ici, deux remarques s'imposent tout d'abord : la première, c'est qu'il fallait bien que De La Rue s’intéressät encore à la Société des Antiquaires de Londres pour que Douce lui en parlât ainsi sans cesse. C’est là, parmi tant d'autres sujets, Noëls Ecossais, Chansons de gestes, bibliographie, étymologies, études grecques et égyptologze, sigillographie, etc. (1), le sujet favori de Douce, celui qui forme entre eux un lien non seulement intellectuel, mais encore sentimental, comme le sont ou finissent par le devenir les choses qui nous tiennent à cœur. Et comment De La Rue ne sy serait-il pas intéressé, puisqu'il avait besoin de la Société des Antiquaires de Londres pour publier ses Dissertations ? C’est encore dans l’Archaeologia qu'il publia sa Dissertation sur la Tapisserie de Bayeux, et si, dans une lettre du 30 Mai 1802, Douce parle tant de Ja Société des Antiquaires, c’est pour expliquer à De La Rue, contre quelles difficultés il aura à user de nouveau de son influence, comme par le passé, pour continuer à faire publier les travaux de De La Rue dans l'Archaeologia. La seconde remarque, c’est que les rapports de De La Rue avec la Société des Antiquaires de Londres, par l’entremise de Douce, deviennent encore plus étroits et donnent des résultats effectifs, nous entendons par là, les présentations, les entrevues qui eurent lieu un peu plus tard, tant à Londres qu’en Normandie, entre Normands et Anglais, tous personnages de mérite ou d’importance : par exemple, lorsque Le Prévost va voir Douce à Londres, ou par contre, lorsque Charles-Alfred Stothard, sous les auspices de la Société des Antiquaires, passe par Caen, pour aller à Bayeux ou en revenir. Et dans ces cir-
(x) Ce dernier genre d’études paraît avoir été particulièrement cher à Douce. TT était aussi très versé dans l’art de la Musique. Cf. Nichols, op. cit. VIIT, p. 663, et Correspond. inédite, fol. 130, cf. la description de cette correspondance dans la Notice de Vaultier.
constances à en juger (1) par les témoignages de remerciements qui lui furent adressés, l'influence de De La Rue paraît avoir facilité aux artistes anglais beaucoup de choses. La correspondance va nous montrer qu'elle fut linfluence prépondérante de la Société dans leurs relations.
Dès la première lettre de Douce datée du 25 juin 1800, il est. question de la Société à propos de la Dissertation de De La Rue sur Marie qui doit paraître dans le XIE volume de lArchaeologia qu’on attend dans un mois ou deux. Une autre dissertation est aussi en instance de publication. De La Rue avait évidemment laissé entendre à Douce qu’il serait heureux de lui voir corriger les épreuves, celles de la traduction sans doute, ne tenant pas à les corriger luimême ; mais Douce ne croit pas la chose possible. € Chaque « gentleman » corrigeant les épreuves de son propre article (ici, éertainement, c’est de la traduction qu'il s’agit), l'étiquette — on voit bien que nous sommes en Angleterre, -- «ne lui permettra guère de s’en mêler » (2). Pour Marie de France, Douce à pris soin de demander un tirage à part. Il semble que Douce ait été vraiment le traducteur de Marie et (3) en tout cas. qu’il ait accepté d’être quelquefois le traducteur de De La Rue. Il est certain qu'il en fut ainsi pour la Tapisserie de Bayeux, puisque l’on met que la Dissertation est communiquée par Francis Douce, le traducteur. Ce dernier ignore si Henniker a fait de même pour celle qui lui était confiée. Et c’est alors que Douce commence à se lamenter sur le sort de la Société. Il se plaint des « querelles » intestines (4) et des animosités
(x) La Société, par l’intermédiaire de Henniker et de Moysant, avait déjà envoyé à De La Rue des remerciements pour ses travaux précédents.
(2) T1 s’agit très probablement de la traduction faite par Henniker sur les poètes anglo-normands (cf., 23 fév. 1809).
(3) 238 février 1802.
(4) « feuds ».
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qui règnent depuis quelque temps dans son sein. Il semblerait même parfois, que Douce ait voulu (était-ce pour ne pas avoir la peine de s’en charger, ou, comme 1l paraît le dire, parce que la composition et l’atmosphère de la Société ne lui plaisaient plus ?} au moins dans une certaine mesure, décourager De la Rue de vouloir publier, sous les auspices de la Société des Antiquaires de. Londres, laissant entendre qu'il regrette de ne pas voir De la Rue faire plus de bruit en France, par ses publications. «€ Que ceci, néanmoins, ajoute-t-il, ne me prive pas du plaisir de recevoir votre prochaine Dissertation, et soyez assuré que je ferai tout mon possible pour que justice lui soit rendue, lorsqu'elle sera reçue au sein de notre Société, quelles que soient mes défaillances, en tant qu’elles peuvent être causées par la traduction en notre langue » (1). On voit done de quel secours Douce avait été, et pouvait encore être pour De La Rue auprès de la Société. Le 30 mai 1802, la situation a empiré. Douce n'ose plus prendre d’engagements vis-à-vis de De La Rue, ni lui donner l’assurance que les dissertations seront publiées. Que De La Rue les soumette au Comité. Ce Comité, Douce n’en approuve plus la composition, et ceci nous montre quel chemin a été parcouru depuis cinquante ou soixante ans en Angleterre, et combien, l'engouement pour la mode des études d’Antiquités, sinon pour les Antiquités elles-mêmes, était devenu erand dans la haute société. « Ni le Président. ni le Conseil (2) ne sont en toute loyauté (3), élus par les membres qui sont distingués par leurs goûts ou par leurs talents,
(x) Douce (2 déc. 1802), semble dire que, quand on dédiait sa dissertation à quelqu'un, comme De La Rue paraissait vouloir dédier, à Ellis celle qui traitait les poètes anglo-normands, on pouvait s'attendre à cc que ce quelqu'un traduise, ou fasse traduire la dissertation.
(2) 30 mai 180».
(3) « fairly ».
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mais par l'aristocratie de la société ». Cette aristocratie, Douce ne peut la souffrir; les (1) « membres fläneurs et désœuvrés » ne trouvent pas grâce devant lui. Pourtant 1l se hâte d'ajouter, qu'il n'a aucun grief personnel contre une Société qui a jusqu'ici reçu avec bienveillance ses communications (2). « Nous regorgeons jusqu'aux portes (3) de membres fläneurs et désœuvrés qui entrent dans cette société et dans les autres, (& Clubs » ajoute Douce entre parenthèses), pour étendre leurs relations, et cela dans un but pécuniaire et non dans un but littéraire, et qui empêchent les gens modestes, mais de talent (4) de donner au public les lumières (5) qui sont le but et le grand objet d’une Société comme la nôtre. » Ces réflexions amères, sur le compte d’un corps aussi savant et aussi distingué ne doivent pas être reçues sans réserves.
Douce, comme l’on sait, est plutôt, ee qui est son droit, ‘un esprit chagrin. Cette fois, peut-être avait-il éprouvé une certaine déception, une petite blessure d’amour-propre 3 plus ou moins cachée. € Parmi toutes ces dissensions et toutes ces incertitudes, avait-il écrit à De La Rue, il est impossible que je réponde de la publication de vos Mémoires dans l'Archaeologia. Cela dépendra toujours de linfluence et du goût du Conseil auquel j'avais l'honneur d’appartenir, lorsqu'on a voté la publication de vos précédentes dissertations ». Or, lui-même n'aurait plus l'oreille du Conseil pour faire imprimer un essai qu'il vient d'écrire (6).
(x) « founging, idle members ». C’est dans cette lettre qu’il traite la Société de « machine » (sic), en anglais.
(>) même date: 2 déc. 1802.
(3) « crammed to the very doors ».
(4) « ingenuous ».
(6) (« information »).
(6) sur Dolopatos, un roman en vers du moyen-âge, qui paraît le préoccuper beaucoup.
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Néanmoins, tout ceci montre un esprit inquiet et mécontent,plutôt qu'autre chose (1). Mais,vis-à-vis de De La Rue, Douce se montre toujours aussi serviable, quoique ce der-. nier eut peut-être un grand appétit de publication. De La Rue avait proposé la publication d’un « Catalogue raisonné des Romans de la Table Ronde » (2). Douce dit qu'une telle proposition n’a aucune chance de succès. « Mais, que ce que je dis ne vous décourage pas, pour m'envoyer les dissertations sur nos poètes anglo-normands, dont vous me parlez, car il n°y a pas de doute qu'on ne les imprime. Je leur y assurerai une place. » Douce paraît, encore un peu plus loin, désireux d'obliger De La Rue: tel se présente Douce. Et, De La Rue était peut-être insatiable et exigeant. D'un autre côté, amour, quand même, et vif intérêt; malgré tout, pour la Société des Antiquaires de Londres dont Douce ne semble point pouvoir se. passer, voilà ce que l'on voit. Quand il y a quelque chose d’intéressant,il ne manque pas d'en avertir De La Rue (3). « Lord Leicester par exemple, apprenons-nous (4), est très impopulaire par son manque d’assiduité. » À sa mort (5), les élections donnent lieu à de violentes contestations entre les partisans de Sir Henry Englefield et ceux du D' Hamilton. Toutes ces intrigues sont bien ennuyeuses,d’autant que,— est-ce pour flatter son . ann prêtre catholique romain ? — Douce affirme, nous le verrons dans une autre occasion, que la Présidence (6) devrait revenir à un Prélat catholique romain, qu'il a assez
(1) Remarquer que, ne pouvant s'entendre avec ses collègues, il donne sa démission de curateur (Trustee) du British Museum ; que, de santé précaire parfois, il paraît assez déprimé et dégoûté de tout.
(2) 2 Décembre 1802.
(3) Comme il proposera plus tard de mettre des extraits de Wace sous les gravures de la Tapisserie.
(4) Corresp. Douce. 9 avrii 1808.
2) Corresp. Douce, r9 février 1813.
(6) Corresp. Douce, folio 79, verso.
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clairement désigné par ailleurs (1), le D' Milner. II le considère comine € Fun des hommes les plus accomplis et les plus éclairés, et d'une manière générale, le meilleur antiquaire de la Société ».
Peu à peu d’ailleurs, la Société des Antiquaires de Londres va devenir de nouveau, un des liens les plus solides entre l'Angleterre et la Normandie. C’est l’époque où (2) Douce peut se décider à écrire à De La Rue : (Ainsi, vous voyez, mon bon ami, que nos Antiquaires se donnent pour but de reconquérir votre province ».C’est Fépoque où Charles-Alfred Stothard va être envoyé en Normandie, sous les auspices de la Société des Antiquaires de Londres,et confié par Douce lui-même aux bons soins de labbé. Voici en quels termes 1l recommande à son ‘ami, C.-A.Stothard, qui semble ensuite, n'avoir pas toujours donné satisfaction à De La Rue : « Il vaut aussi bien que je vous prépare à la visite de la personne à laquelle je faisais allusion au début de ma lettre. Il s’agit du fils d’un peintre éminent (3) appelé Stothard et qui est lui-même excellent dessinateur. Il s'occupe en ce moment de publier un ouvrage soigné (4) qui ne contient que les images (5) que l'on trouve sur les antiques Tombeaux du Moyen âge, et dans cette publication, ses dessins sont si fidèles et d’un travail si excellent,
(1) Cf. Passages sur le gothique, cités [TT partie, etc.
(2) 6 nov. 1918. Ceci, le 1% août 1815, dans une lettre dans laquelle Douce laisse entendre, encore une fois, que les choses ne vont pas à la Société selon ses désirs, et, où il dit (p. 96 verso): « Il y a une espèce d’agitation parmi la Société, au sujet de la Tapisserie. On laisse même entendre qu'il ÿ aurait lieu de faire quefque chose pour en obtenir un fac-similé qui serait publié ici ». I on fut ainsi.
(3) I s’agit de Thomas Stothard.
(4) « Elegant work. »
(5) « figures », il s’agit très probablement des Monumental Effigies, dont le premier numéro parut en 1811, et qui avait pour but de représenter ies changements de costume en Angleterre (D.N.B.).
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qu'avec eux, c’est presque comme si vous possédiez les originaux ; la forme même des mailles (des cottes d'armes) étant reproduite de la manière la plus exacte ». On sait que ces recommandations ne restèrent point sans effet. De La Rue, qui avait fait tant d'honneur au nom normand et à la Normandie, lorsqu'il était à Londres,continuait maintenant sur le sol natal à faire ses efforis pour maintenir l’honneur de ce même nom, soit en aidant les études sur tout ce qui se rattachait à la Normandie, soit en facilitant les travaux de la Société des Antiquaires de Londres, en Normandie même. Dès le 27 juin 1817, Carlisle, le Président de la Société, le remerciait par lettre, de l’aide qu'il avait donnée à Stothard l’été précédent, pour prendre des copies de la Tapisserie, espérant que cette aide serait continuée, et le 1% mars 1821, Carlisle envoyait encore une lettre à De La Rue sur le même objet (1). Ainsi done, la Société des Antiquaires de Londres’ forme bien le plus fort et le plus ré-! sistant des liens qui, dans les personnes de Douce et de De La Rue, réunissent la Normandie à l'Angleterre, Bien plus, la question de la Tapisserie (2) vint à point, pour maintenir ces rapports, permettant ainsi à De La Rue de continuer ses publications — auxquelles, on l’a vu par les lettres de Douce, il semblait beaucoup tenir — publications qui n’eussent sans doute pas continué à être acceptées, si un sujet qui présentait tant d'intérêt pour les deux parties, qui évoquait les noms de Smart Letheuiller et de Montfaucon,et qui rappelait les efforts communs de savants anglais et français dès le début du XVIII* siècle, n’était venu à point, réchauffer l’ardeur des deux parties. Tout fut donc
(x) Les lettres de Carlisle se continuent jusqu’en 1824.
(2) Le Mémoire de De La Rue sur la Tapisserie date de 1812. cf. Archaeologia. Vol. XVIT, année MDCCCXLIV.Communication n° IV. Translation of a Memoir on the Celebratèd Tapestry of Bayeux by the, L'Abbé De La Rue, Communicated by the translator, Francis Douce, F.S.A. with a letter to the Secretary, Nicholas Carlisle. Esq.
ainsi pour le mieux. On pouvait se demander en effet à un moment, si Douce ne renoncerait pas à aider De La Rue à placer ses Mémoires et à les l'aire valoir au sein de la Société. Est-ce là, la raison pour laquelle il tient sans cesse De La Rue au courant des dissensions intestines de cette dernière ? Est-ce pour cela qu’il semble laisser entendre maintes et maintes fois à De La Rue qu'il voudrait le voir mieux apprécié dans son propre pays ? C’est fort possible. La sollicitude de Douce pour la renommée de son ami est en effet un des traits de la correspondance de Douce. Cette sollicitude contient-elle un conseil, un avis à mots couverts ? Est-elle un moyen pour Douce de faire sentir à son ami combien lui, De La Rue, dont les Dissertations sont à ce moment traduites, soit par Henniker, soit par Douce lui-même, est mieux traité en Angleterre qu'en France ? Enfin Douce ne serait-il pas satisfait, au fond, de voir son ami, devenir plus célèbre qu'il ne l'est, en France, dans son propre pays ? Déjà, dès le 25 juin 1800, Douce disait à De La Rue qu'il est flatté de l'approbation que « l’Institut National » a donnée à | «Essai » sur l'Histoire des Trouvères, mais, qu'il à feuilleté les volumes de comptes rendus dudit Institut avec « quelque regret de n’y point trouver, dit-il, quelque mdication sur vous, ou quelque notice de votre plume » (1). Il paraît même (2), vouloir diriger les énergies créatrices de De La Rue vers les occasions qu’elles peuvent trouver de se produire dans leur propre pays. À propos de l'anthologie que Ellis va faire paraître en France même, sur les Poètes du Moyen âge, et où, Douce l’espère, Ellis rendra mieux justice aux poètes anglo-normands que ne la fait Warton, Douce dit, que semblable travail devrait être entrepris pour ces mêmes anglo-normands en France par
(1) Cor. Douce, folio 63.
(2) Folio 65,
l'abbé, «et, je ne connais personne,ajoute-il,de plus quafié pour cette tâche que vous-même » (1). I a aussi insiste sur ce point que,maintenant que « Monsieur Le Grand » (2) est mort, il serait de toute nécessité que l'Abbé prit sa place (3). Car une amitié sincère dictait le désir de renommée que Douce montre pour son ami. Sa lettre, une des dernières, écrite à « son cher Doyen de Faculté », lorsque De La Rue est promu à cette dignité, est pleine d’une émotion vraie qu'il éprouve en voyant que De La Rue recevait enfin, dans sa propre patrie, quelque légitime appréciation de ses travaux. Etre prophète en son pays a été chose rare de tout temps. Les Normands d'alors, les Caennais qui voyaient passer chaque jour ce prêtre à figure d’ancien régime, tel qu'il était en 1816, avec son front large et découvert, ses yeux et sa bouche qui respiraient l'intelligence et la finesse, ses longs cheveux blancs bouclés qui couvraient la nuque, tous ses compatriotes, tous ses voisins se doutaient-ils qu'il y avait là un homme qu'une correspondance assidue, non seulement mettait en relations avec nombre de personnages marquants dans le monde de la littérature et de lérudition, ais encore renselgnait aussi sur tout ce qui se passait dans ce monde-là ? Il est permis d'en douter. Il est vrai
(1) Folio 63.
(>) Le Grand d’Aussy.
(3) De même, dans sa lettre du 25 fév. 1802, Douce dit qu’en regardant chez Deboffe le 6° volume des Notices de Mss. de la Bibliothèque Nationale, il a été surpris de n’y rien trouver de l’abbé, ou le concernant. Il se plaindra, d’ailleurs, continuellement des difficultés qui l’empêchent de se tenir au courant de ce que fait son ami. « Les libraires de Paris, n’envoient à Londres que, ce dont ils ne peuvent se débarrasser. Aussi, j'ignore [I am stranger {o] le Journal de l'Empire que j'ai en vain demandé pour avoir le plaisir de lire votre lettre à Mons. Chénier qui avait maltraité votre bon compatriote Massieu ». Cor. Douce (folio 79, 19 fév. r8r3).
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que De La Rue, soit que ke milieu ne lui parut pas favora-
ble, soit qu'il préférât jalousement garder pour lui les renseignements qu'il obtenait, ne semble guère en avoir fait profiter son entourage. C’est tout ce que nous pouvons dire. D'ailleurs, ces renseignements sont souvent, quoique très abondants, passablement fragmentaires. Les préoccupations de Douce se mamifestent sans cesse, en feuilletant ces lettres, et y causent d’incessantes interruplions, donnant l'impression d'un grand décousu. Aussi, bien qu’au cours de ces pages, nombre de noms et de faits intéressants passent devant les yeux, nous y trouvons peu de sujets un peu longuement traités. L'étude des Romans de Chevalerie, Ia Bibliomanie forment, après les nouvelles de la Société des Antiquaires et plus tard, ce qui concerne la Tapisserie de Bayeux, les sujets ordinaires de cette correspondance, mais, là aussi, le sujet est traité dans les lettres de manière bien fragmentaire.
Trois passages seulement de quelque étendue et sur des questions d’un intérêt plus général, présentent un développement plus satisfaisant, Deux regardent l'histoire littéraire anglaise de ce temps-là; l’autre, l’histoire de l’Archéologie (1) telle qu'on l’entendait à cette époque. Le premier passage a trait à deux noms connus — l’un surtout — dans la littérature anglaise. Il montre quel bruit ces deux noms faisaient alors dans la capitale de l'Angleterre. Le passage débute par un jugement qui appellera quelques réserves, quoique, avec les restrictions que Douce y apporte, on y puisse en somme, souscrire (2). Il s’agit d’'Ossian, « L'authenticité des Poèmes attribués à Ossian ne fait aucun doute, mais non dans la forme où ils ont été publiés par Mac Pherson. Ce dernier les avait malhonnêtement retou-
(r) Cf. Bulletin Société des Antiquaires de Normandie, tome
(2) Cor. Douce, 9 avril 1808.
— 858 + “A chés, corrompus et interpolés. Un de mes amis en a rassemblé plusieurs de la bouche des indigènes des Iles de l'Ecosse, et beaucoup ont été complètement perdus, par ce fait que la langue Erse à été rarement, si elle Fa jamais été, une langue écrite, du moins jusqu'à ces derniers temps. On a vu surgir récemment deux Goliaths du bon goût et du savoir en Ecosse. L'un d’entre eux ‘est, pour le moment à Londres, l'autre y était tout der- .nièrement. L'un de ces Messieurs est un certain D* Leyden, un très Jeune homme d’un caractère ardent et entreprenant, un glouton de linguistique... (1). Il a refait une édition d’un livre très rare, concernant l'état général de l'Ecosse au XVI° siècle, et comme ce livre contenait des (2) allusions à certaines pièces de Poésie et de « Romance », cela lui a donné l’occasion de donner quelques très... (3) remarques sur le sujet. Il est pauvre, malheureusement, aussi, a-t-1l été chercher fortune dans les Indes Orientales et, tant qu’il y restera, on peut naturellement s'attendre à ce qu'il emploie ses lalents à faire dans la Littérature Orientale des recherches pour lésquelles,comme pour presque n'importe quoi du reste,il est éminemment propre.L’autre Monsieur, que mon indisposition m'a —- et c’est bien regrettable — empêché d'approcher, est un M. Scott, un avocat d'Edimbourg qui a publié une soigneuse (4) collection de Poèmes sur l'Histoire des Frontières (5) des deux pays. et avec un commentaire plein d’une très sérieuse érudition sur la littérature et les mœurs écossaises d'autrefois. Il est aussi, follement passionné pour les Romans de Chevalerie, pour avoir lu le curieux volume d'Edimbourg, dont il est.
{x) Un « helluo linguarum ».
(2) 1 faut entendre probablement The Complaynt of Scotland,
(3) Mot surchareé volontairement. illisible,
(4) « Curious ». è
{5) « Border History ».
parlé dans l’article de M. Ellis que vous trouverez ci-inelus, Aussi va-t-il bientôt publier le Sir Tristram de Ercildoune, auquel mon fragment servira de texte explicatif ».
Un second endroit mérite d’être signalé, car il éclaire sans doute un des côtés du caractère de Douce, et ce n’est peut- être pas l’un des moins curieux. On a pu remarquer l'aspect fragmentaire des lettles de Douce, la mul. üplicité presque décevante des sujets vraiment trop variés auxquels il s'intéresse. Pourquoi Douce qui, — sa correspondance le montre, — a tant aidé les autres, qui leur a: servi d’intermédiaire, qui a fourni tant de notes mises au bas des pages de leurs ouvrages (1), at-il été, comparativement si stérile ? La mauvaise santé, l’indolence parfois trop chère aux érudits (2) ne sont peut-être pas des raisons ‘suffisantes pour expliquer cette stérilité. Tout porte à croire que, peu à peu, il s'était formé chez Douce un certain état d'âme, fait de manque de confiance, de découragement, de susceptibilité vis-à-vis de la critique qui, à la fin, l'empêcha d'écrire, au moins un peu longuement. Cet état d’âme n’a rien en soi d’ extraordinaire, et un gentilhomme auteur du XVII siècle, Horace Walpole, nous en fournirait un exemple. Mais H. Walpole réagit contre cette disposition d'esprit. [Il ne semble pas que Douce ait eu le courage de le faire. La situation avait d’ailleurs empiré. Nous arrivons à cette époque fameuse où les censeurs de la Revue d'Edimbourg et d’autres qui suivaient leur exemple, s’arrogcant un droit de critique haineuse et âpre, firent cruellement souffrir les âmes ardentes ou tendres des jeunes poètes contemporains, les Byron,
(1) Par exemple, les notes mises au bas des pages 98 à ror du volume XII de l’Archacologia pour la Dissertation sur la Tapisserie ou encore les nombreuses notes mises dans l’Histoire de la Poésie anglaise, de Thos. Warton, publiée au début du XIX° siècle.
‘(2) Th. Gray, entre autres.
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les Keats et les Shelley, et plus lard, Tennyson. Certes, Douce avec de l'âcreté (1), affecte de mépriser les « éloges des Critiques des Revues », ce sont des panégyriques sans importance ; seules, en littérature, © les louanges de l'élite (2) ont une valeur infinie ». Et, c’est cette élite,
il se hâte de le dire, qui a fait bon accueil aux dissertations de lPabbé. « El ÿ a ici (3) un gentilhomme aux manières des plus polies, et d’un esprit hautement cultivé qui est absolument amoureux de Marie de France, et, j'ai entendu le duc de Roxburgh parler d'elle, et de vous,
son galant chevalier, avec transport et ravissement (4).
On voit par cet extrait que les compliments — même bien fades — étaient de mise dans l'entourage de Douce. Sans doute, la farouche lüimudité de l'ami de De La Rue $accommodait-elle mieux de paroles sucrées que de l’âäpre et cruelle candeur des censeurs écossais, dont les Normands devaient tâter. Lord Leicester « depuis ces derniers temps (5), n’a publié aucune œuvre littéraire. C’est d’ailleurs chose fort déplaisante que d'écrire, si peu que ce soit, les Journaux sont de parti pris, il s'ensuit qu'ils sont hostiles (6), lorsqu'ils ne sont pas entrés en relations avec l’auteur ou son éditeur...» Il devrait y avoir une loi pour obliger les rédacteurs à mettre leur-nom. Cela les rendrait responsables de ce qu'ils disent, les obligerait à être beaucoup plus circonspects et plus impartiaux. « Les gens modestes ont peur de « l'assassinat » que les rédacteurs «€ commettent dans l'obscurité, et en conséquence, ils n’é-
crivent plus du tout ».
(1) 25 juin 1800.
(2) « the few ».
(3) Roxburge : grand bibliomane comme Hebers, et., dont il est fréquemment question dans la correspondance de Douce.
(4) « Extatic raptures ». us
(5) Folio 62. Lettre du g avril 1803, une des plus importantes.
(6) « Spiteful ».
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C’est, à peu de chose près, ce qui s’est produit pour Douce. Il ne fit profiter de son savoir qu’un cercle d'amis des plus restreints, et jamais il ne défendait ses opinions avec insistance, Il en fut ainsi pour le sujet du Gothique, le seul qui nous restera à voir, parmi ceux que, dans cette correspondance, Douce a traités un peu au long.
Les temps étaient durs pour quiconque se risquait à publier. Il pouvait s'attendre à voir ses efforts, ses patien: tes recherches, ses raisonnements critiques laborieusement établis, lui valoir des aménités comme celles-ci : (1) « cette mesquine espèce d'esprit antiquaire n’est pas probablement l’objet de quiconque se met à lire les volumes de Shakespeare, et les maigres éclaircissements que le poète reçoit de temps à autre, ne sont que de bien minimes compensations pour la quantité de vétilles qui nous est imposée, avec ou sans l’excuse, d’une difficulté à vaincre. Un des grands maux qui en découlent, c’est l’encouragement du pédantisme et de la frivolité laborieuse. Parmi ces annotateurs sans merci, certains sont plus intolérables que d’autres. M. Douce, nous le supposons, ne vaut ni pire, ni mieux que n’importe lequel d’entre eux. Néanmoins, nous le considérons, à tout prendre, comme bien faible et bien terne et, nous devons mettre son livre au nombre de ceux qu’il est impossible d'étudier (2), sans éprouver un sentiment de compassion pour le labeur incroyable qu’on y a dépensé avec si peu de profit soit pour instruire, soit pour amuser. Nous donnons quelques spécimens à la fois, de ce qui paraît frivole et sot, et de ce qui est curieux et nouveau dans ces volumes ». C’est en ces termes qu’en 1808, dans le XII volume de la Revue d'Edimbourg (3), on saluait Fapparilion du volume de Douce sur Shakespeare. Profon-
(1) « Antiquarianism. »
(2) « Peruse. »
dément attristé, Douce prit la résolution que l'on sait, et cessa de publier des œuvres de longue haleine.
Les amis communs que De La Rue et lui, avaient en Angleterre, Ellis entre autres, correspondirent à leur tour directement avec ie savant caennais, si bien que cette correspondance étend ses ramifications assez loin, et sur divers objets. Avec Ellis, c’est le sujet toujours nouveau, toujours renouvelé du Moyen âge qui revient sans cesse. Avec Ch.-A. Stothard, c’est la Tapisserie de Bayeux.
Cette correspondance de savants anglais aux noms connus, correspondance écrite, la plupart du temps, sur de larges feuilles couvertes de caractères souvent trop fins et trop serrés, contient un certain nombre d’aperçus originaux, mais, d'ordinaire sur des points de détail, qui n’otffrent d'autre intérêt que celui de nous renseigner sur les préoccupations, les lectures et les études de ce monde, où l’érudition est de plus en plus en honneur. Le « curieux », bien entendu, est parfois sur les charbons ardents, tant il se pose à lui-même de questions, à mesure qu’il tourne ces feuillets vénérables. Parmi ces questions, voici celle qui, pour ce qui nous occupe, s'impose le plus à l'esprit.
Quelles furent les relations de Walter Scott avec De La Rue ? Jusqu'à plus ample informé, il semble vraisemblable que ce furent les Lais de Marie de France qui furent la cause des rapports de Scott avec De La Rue. Scott a mentionné De La Rue « l’ingénieux abbé De La Rue », selon son expression dans deux endroits de ses ouvrages à propos de Marie de France et de Sir Tristrem (1). Chateaubriand parle de Walter Scott comme du célèbre ami de
(à) « L’ingénieux M. De La Rue nous informe que le Lai de la célèbre demoiselle Marie, appelé Chévrefcuille, est fondé sur un incident tiré des amours de Tristem avec la femme du roi Maio. » W. Scott: Poetical Works, Edinburg, 1880, vol. V, p.34.
Pape
De La Rue (1).Vaultier (2) mentionne W. Scott comme étant du nombre de ceux qui n’ont chacun « presque écrit qu'un court billet », court à la vérité, mais flatteur pour lamourpropre. — Il faut croire, malgré tout, que De La Rue n’eut pas toujours lieu d’être satisfait. Une lettre de Le Prévost 3) contient un passage fort curieux où il est dit ceci en parlant de De La Rue : «Il n’est pas meilleur coucheur qu'à Pordinaire. L'objet actuel de son humeur est Walter Scott. Cela nous permettra un peu de respirer ». Cela se passait vers le milieu de 1829. Bien des choses, nous le savons, avaient pu aigrir De La Rue. La publication sans cesse retardée de ses travaux lui avait enlevé certaines satisfactions d’'amour-propre. D’autres chercheurs, comme F. Pluquet, l’auteur de la Notice sur R. Wace, parue en 1824, s'étaient emparés de documents dont, avant eux, il avait eu connaissance et s’en étaient servis eux-mêmes pour se faire valoir. Walter Scott (4) avait pu utiliser des manuscrits d'un « poème français » qui se trouvait dans la Bibliothèque de Douce et peut-être De La Rue en eut-il de l’aigreur. Ces rivalités, de mauvais procédés (5) à son égard, au sujet de la publication du poème de Wace, la polémique entamée sur l’origine de la Tapisserie de Bayeux, toutes ces choses contribuérent, sans nul doute, à augmenter encore l'humeur acariätre du savant normand. Peut-être n’y-
(x) Cf. Châteaubriand: Essai sur la Lillérature Anglaise, Paris, 1856, avertissement, tome I, p. 3 et la note.
(2) Vaultier : Notice XL : Nous n'avons pu retrouver ce billet dans la collection.
(3) Bulletin: tome XXII, p. 2or.
(4) Cf. une lettre curieuse et instructive de Depping, de 1813, publiée dans De l'état de la Poésie Française dans les XII et XIII siècles par l’auteur B. de Roquefort. D'ailleurs W. Scott parle des mss. de chansons de geste écrits en français el appartenant à « M. Douce of London ». Minstrelsy, p. 157, vol. IV. Edinburg,
(5) Cf, Bulletin. XXIT, p. 189.
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a-t1l à cela rien d'étonnant, et c'est fort regrettable. Agacé, tourmenté, trahi, De La Rue était devenu irritable (1). Une disposition d'esprit assez semblable se retrouve chez un autre savant normand émigré, Gerville, qu'on dit avoir été assez susceptible. Il n'y paraît pas à voir la bonne humeur liante et presque insouciante dont ce dernier fit preuve perdant son séjour en Angleterre.
(x) Ibid., p. 139..
CHAPITRE VI
Un jeune gentilhomme Normand émigré :
De Gerville.
I. Un Normand du Cotentin. — Ses aventures en Angleterre et les relations qu'il s'y crée pendant l'Émigration.
II. Son amour de la botanique et de l'archéologie nait et se développe en Angleterre.
I} y a un contraste frappant entre la vie des émigrés, des ecclésiastiques surtout, qui, malgré les épreuves, trouvèrent du premier coup en Angleterre un asile sûr, quelquefois paisible, parfois confortable et même agréable, et la carrière agitée de ceux qui, prêtres, nobles ou bourgeois, ne cessèrent de voyager pendant cette époque. Moysant est un type de bourgeois émigré sédentaire. De La Rue est un bon représentant de l’ecclésiastique savant, dont les connaissances et le sacerdoce imposent le respect et font taire les préjugés. Le portrait du jeune gentilhomme émigré, voyageur et soldat, c'est, parmi les Normands, de Gerville qui, mieux que tout autre, peut nous Île fournir.
Ce n’est plus, comme De La Rue où Moysant un homme d'âge mûr, qui arrive en Angleterre accompagné dune réputation, et pouvant renouer les relations, c’est un jeune homme dont les aventures rappellent en maint endroit celles de Chateaubriant « proscrit », dans le même temps et dans le même pays, et qui, pour se tirer d'affaire semble
ne devoir rien qu'à soi-même. Gerville eut avec lAngleterre des rapports bien étroits ct qui durèrent. Il appartenait à cette presqu'ile du Contentin qui, garde avancée dans la Manche et flanquée des Iles anglo-normandes, permeltait à ses habitants des relations faciles et fréquentes avec la Grande Bretagne. Pays des vieilles abbayes de Lessay, de Montebourg, de Savigny, de Saint-Sauveur-le-Vicomte et de Blanche Lande, pays de vieux châteaux comme celui des de Vere (1) et de tant d’autres dont Gerville fera plus tard revivre le passé anglo-normand, pays de Saint-Clair, un saint du Cotentin qui vécut en Angleterre, voilà comment la presqu'île se présente à nos yeux. Aussi, les hommes qui en furent originaires ne cessèrent, au cours des siècles, de montrer quelque désir de s'initier à l'Angleterre ou aux choses anglaises. Ce sont les Misson père et fils, ces munistres protestants célèbres (2) qui se réfugièrent en Angleterre, au XVII siècle, lors de la Révocation de l'Edit de Nantes : c'est Saint-Evremond (3) qui se plut tant en Angleterre qu'il n’en voulait point revemir; C'est Pabbé de: Saint-Martin (3) si friand d’excentrtcités et si ardent et zélé voyageur, que ce soit en Flandre, en Jtalie et en Angleterre — un Caennais d'adoption, il est vrai, mais natif de Saint-Lô. Faut-il enfin citer le nom de Le Tourneur (3) né à Valognes en 1736 et qui,rappelons-le, autant et plus que Voltaire, et contre Voltaire lui-même, contribua plus que tout autre par sa traduction, à faire
(x) CF. Mém: Soc. Ant. Normandie, année 1895 : Sur les Anciens Châteaux du Département de la Manche, p. 294.
(2) L'un d’eux, au moins, résida à Carentan, mais, ils sémblent bien avoir été d’origine lyonnaise; aussi n’avons-nous pas cru devoir en parler au chapitre I®. (Cf. Haag: France Protestante: articles sur les Misson).
(83) Cf. Chapitre Ir, r1'e partie.
(8) Cf. Chapitre I, r'e partie.
(3) Cf. Chapitre I, 1° partie
connaitre à nos pères les beautés de Shakespeare. Ossian, Richardson et Young surtout, lui devront aussi d’être po- pularisés. Enfin, on a vu que l'Abbé Le Chevalier, cet hellénisant distingué qui avait reçu à Edimbourg, en 1791, un commencement de consécration de ‘ses travaux, était lui aussi, originaire du Cotentin. C’est donc au milieu d’une atmosphère plutôt: favorable à la culture anglaise que naquit et grandit Charles-François-Adrien Duhérissier de Gerville. Il vint au monde à Gerville le 19 septembre 1769; son père était le seigneur de la paroisse du même nom (3). Aussi, Gerville prit-1l plus tard le nom de cette Seigneurie. Après de fortes études au Collège de Coutances, et après avoir étudié le droit pendant deux ans à l'Université de Caen, il semble être revenu à la maison paternelle sans but défini. Il se livre à la chasse, au jardinage et aussi à l'étude des langues vivantes. Cet amour du jardinage le conduira plus tard sans doute à l'étude méthodique de la botanique (1). Quant aux langues vivantes, il avait de l’anglais et de l'italien des connaissances pratiques : il montra au cours de ses voyages qu’il savait les parler (2). Pourquoi avait-il appris l'italien ? Peut-être parce que cette langue était très en faveur et cultivée au XVIII: siècle par les beaux esprits cosmopolites. Quant à l'anglais, nous avons vu que le Cotentin ne laissait point de regarder la nation voisine avec intérêt. Et puis, qui sait si parmi les pensionnaires du sieur de la Pleignière, ou les élèves de Moysant et de De La Rue,il n'avait pas trouvé l’occasion de pratiquer Ja langue anglaise ? Il né paraît guère toutefois, s'être lié d’amitié à ce moment avec qui que ce soit, qui, plus tard, püût lui rendre des services quand il passa en. Angleterre.
(x) Cf. Notice, L. Delisle: Œuvres diverses \tome T, fascicule 27 Notice sur la vie et les ouvrages de M. de Gerville. Valognes, 1853. (2) Cf. plus bas.
Le 4 janvier 1793, sous un ciel gris d'hiver, deux personnes, deux Français, si l’on en peut juger par leur mise et leurs manières, cheminent côte à côte, à pied, sur la route qui mène du port de Harwich sur la côte est de l’Angleterre à la ville de Colchester. C'est la voie qui conduit des ‘ Provinces de l’'Essex à la métropole ; c’est vers Londres en effet que tendent ces deux voyageurs, qui, légers de bagage et plus encore d'argent (1) viennent de Hollande comme tant d’autres. L'un d’eux est Gerville ; l’autre, un compagnon de hasard rencontré en Hollande. Interrompu dans ses paisibles occupations par la Révolution, pour laquelle à l’encontre de Moysant, il ne se sentait aucune sympathie même dès labord, Gerville n'avait point balancé à émigrer, et depuis, Belgique, Flandre et Allemagne l’avaient vu tour à tour. Il avait traversé de Trêves à Cologne, un pays fameux pour les géologues,et « quoiqu'il ne pensât guère plus alors, à l'archéologie -qu’à la géoloaie », si à Trèves, il ne distingue guère les Antiquités Romaines, il avait « admiré néanmoins les Abbayes de Saint-Paulin et de Saint-Maximin ». Il sert comme soldat dans l’armée du duc de Bourbon (2) et, sans prendre part à la journée, il entend le canon de Jemmapes. Après bien des vicissitudes, il rencontre un autre émigré, plus pauvre que lui, qui lui demande de payer son passage en Angleterre. De Gerville accepte, « quoiqu'il ne soit guère plus riche », et ils prennent la résolution de se mettre tous les deux en route pour Londres où il est entendu qu'on ira 4 pied. Aïnsi fut fait. Après avoir abordé à Harwich, le 3 jan. vier, ils se mettent en route le lendemain pour Colchester où ils arrivent dans après-midi, mais ni au « Cerf-Blanc », ni aux € Trois Tasses » (3) ou on ne consent,à cause de leur
(1) Nolice, p. 5.
(2) Notice Apr 47.
(3) D'après Cary’s New Itinerary, 1812, ce devaient ê're Ke deux moilleures auberges de la ville, Cary’s, p. 4x.
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inauvaise mine à vouloir les recevoir. Ils continuent alors leur route jusqu’à Lexden où ils sont mieux accueillis. La scène même ne manque pas de bonhomie familière. Après souper, Gerville va passer quelques heures au coin du feu de son hôte; entraïné peut-être par la chaleur et Ia sympathie qu'on lui montrait, trahi plutôt par son manque d’habitude du langage et de Ja société au milieu de laquelle 11 se trouve, il se laisse aller à des écarts de langage, sans doute, vite réprimés, € J'y fis (1) usage de mon anglais. Quelques locutions de matelot qui n'étaient point de très bonne compagnie choquèrent mes interlocuteurs. Cette aventure me rappela nôtre joli poème de Vert Vert. » Ceci est bien intéressant; ce premier choc du jeune Normand avec les bienséances britanniques rappelle maint trait semblable (2); mais des pensées plus sérieuses agitaient Gerville. Il regartlait l'heure sans cesse avec ostentation, C'était là une ruse de Normand qui allait trouver quelqu'un de peut-être aussi rusé que lui. De Gerville voulait attirer l’attention de son hôte sur sa montre en or, et, la chaîne d’acier luisant qui la retenait. La femme de l’aubergiste se laisse, en effet prendre à ce manège; la montre lui fait envie; mais on est longtemps avant de s'entendre. Le marché ne finit pas dans la soirée. Il reprend de ‘plus belle, le lendemain matin, et se termine alors à la satisfaction des deux parties. Lestés de quelque argent, les deux compagnons se remettent en route, et le six janvier € au matin », ils arrivent sans encombre à l'entrée de Londres. Ils avaient parcouru cinquante-et-un milles, sans avoir eu le temps de s’attarder aux curiosités de la route. Mais, cela avait peu d’importance, car la destinée devait ramener Gerville dans ce
(x) Notice, p. &.
(>) Comparer, avec une impression d’E. de Beaumont. Cf. chap. IT, 1e partie sur ces questions du « mot » et de la « chose », en fait de bienséance.
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pays. Après avoir pris le thé dans un cabaret de Mile End, le jeune Normand entre dans Londres, où son existence quoique pénible ne dut pas cependant lui laisser trop d’amertume dans ses souvenirs. Partout, en cet endroit, le récit de Gerville est empreint d’une sorte de légère ironie, tempérée de plus de bonne humeur que son caractère réputé difficile, du moins sur la fin de sa vie, ne permettrait de l’espérer. Instruit sans doute par l'expérience, il se contente de diner à la table d’hôte du « Taureau Noir », où 1l est descendu,et là se trouvant dans la Société de « Messieurs les cochers de fiacre, 1l tâche de se conformer aux usages de l'honorable compagnie ». Il trinque (1) à leur santé répétant € gracieusement » le toast, « Gentlemen your health ». « Messieurs, à votre santé. » Ce jeune Français qui se montre charmant avec tant de bonne volonté dut être fort divertissant pour ses compagnons de table. Puis la vie de la grande.ville, commente pour l’émigré normand avec tous ses hasards. Quittant les quartiers ‘de l’est de Londres, il rencontre un Français réfugié qui l'invite à loger chez lui, et l'introduit dans « la Société de beaucoup de Français occupés à tisser la soie ». Sa connaissance de la langue anglaise dont il devait chaque jour se féliciter davantage, le met de plus en plus, en évidence (1). C'est une société bien curieuse composée en grande partie de petils-fils de réfugiés,que la Révocation de l'Edit de Nantes avait, un peu plus d'un siècle auparavant, forcés de chercher un asile en Angleterre: Cette (2) compagnie dut paraître un peu bien singulière à un jeune homme élevé dans un milieu catholique, d'idées peut-être un peu étroites. De Gerville y traduit « publiquement » les papiers anglais et, spectacle curieux que Gerville, loyal royaliste, ne manque pas de rappeler, 1l se trouve, qu’à la lecture du Testament de Louis XVT, que les journaux anglais se donnent
(x) Notice, ibid.
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pour mission de reproduire, les fils de réfugiés s’attendrissent autant que tous les émigrés de fraîche date qui se mêlent à eux. Mais, la connaissance de l'anglais vaut à Gerville des avantages plus solides. Convoqué, en même temps que ses compatriotes après la publication de l'Alien Act devant le € Coroner », ,ou juge enquêteur de Worship street, Shoreditch, Gerville attire l'attention de ce magistrat auquel ïl sert d’interprète. Aussi, est-il traité avec bienveillance. Quels furent les elfets de cette bienveillance ? Gerville ne le dit pas. Peut-être fut-ce simplement de lui permettre de rester à Londres. A la connaissance pratique que Gerville avait de l'anglais, se Joignait une certaine teinture d'italien que le jeune normand semble même avoir été capable de parler. Dans un cabaret que hante Gerville avec certains autres de ses compatriotes (1) les émigrés, qui se conduisent bien d’ailleurs, se sentent surveillés par quelqu'un. N'ayant rien à se reprocher, 1ls n’en « sont point gènés ».
Au reste, c’est au dire de Gerville, un homme de « bonne compagnie » qui les observe, et, l'homme qui paraît fort aimable, parle italien avec lui, et lui dit, qu'il pourrait fort bien enseigner cette langue en Angleterre (2). Mais ce n'élait pas à ce moment qu'il devait lui être donné d'utiliser sèés connaissances praliques des langues modernes pour l'enseignement. D'abord, sans uous expliquer pourquoi, Gerville va habiter Lambeth, un quartier situé au sud-ouest de Londres, sur les bords de la Tamise, tout à l'opposé de celui où il habitait auparavant. Ensuite, comme à parür du printemps 1793, l'Angleterre enrôle des émigrés, de Gerville se trouve, au mois de mai à Ostende, incorporé au Loyal Emigrant. Là, les officiers anglais qui n’ont pas sans doute compris à quels simples
(m)eNofice,#p- "0.
(2), Notice, p. ‘9.
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soldats, le duc de ia Châtre qui les commandait, avait affaire, s’étonnent de le voir jouer au billard avec eux. C’est dans ces quartiers, el pendant assez longtemps, que Gerville allait être retenu hors de l'Angleterre. Soit qu'il voie en Belgique, le feu pour la première fois, soit qu'il fasse en mer de longues et décevantes croisières, de Jersey à Guernesey, et de Guernesey à l’Ile-Dieu (1), ce n’est qu'en 1795, alors que se calme la tempête de Ia Révolution, que nous retrouvons Gerville cantonné dans lle de Wight, qu'il parcourt çà et là, avec ses jambes de vingtsix ans, enchanté de l’accueil que les habitants font partout aux étrangers. Enfin, un beau jour, après avonrt été passé en revue par le colonel Woodford, et avoir reçu comme ses compagnons, un certificat constatant qu'il s’est conduit « en soldat et en gentleman », le voici qui prend la diligence de Porlsmouth, et qui de nouveau se trouve ‘sur le pavé de Londres qu'il va battre dans tous les sens pendant l'hiver de 1796 où, soit que sa famille ne put parvenir à lui envoyer des subsides, soit qu'il n’y voulut point recourir (2), 1l ne lui reste plus qu'à gagner sa vie comme il pourra (3). Le moyen qui s'offre à lui, c’est de devenir précépteur, et d'utiliser ainsi des connaissances qui, certes, ne devaient pas être négligeables : ne savait-il pas,en effet, les langues anciennes et l'italien ? Deux amis dont l’un enseigne le français, tandis que l’autre est maître d'armes et qui s'étaient fixés dans cette même ville de Colchester, dans le comté d’'Essex, où de Gerville avait été environ trois ans plus tôt,assez mal accueilli lui proposent d'y venir pour enseigner l’italien et le latin. C’était, en somme, suivre le conseil qui lui avait été donné quelques années auparavant.
(2) Cf. Nofice, p. 18 et 14.
(x) Il ne nous renseigne pas, en effet, à ce sujet.
(3) Notice, p. 16.
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L'italien et le latin élaient des langues fort en honneur alors dans la bonne société anglaise et surtout parmi les femmes. Colchester de plus était, ce qu'elle est redevenue depuis, une ville de garnison, et il sy trouvait un régiment de dragons. Les chefs de ce régiment appartenaient à de nobles familles, et de Gerville eut « pour écolières » les très honorables Villiers Pole et Wesley Pole. Mais au départ de ce régiment, « la marmite » de Gerville, se trouva « renversée ». Comprenons par là, que, les occasions de donner des leçons particulières se firent plus rares, Aussi, un prêtre catholique nommé Morcy, desservant une chapelle à Gifford’s Hall, près de la ville voisine de Sudbury, lui fitil faire la connaissance d’un ministre d’une église protestante située près de la ville de Hadleigh. De Gerville passe les vacances de Noël dans la famille de ce pasteur nommé Hildyart. On y avait autrefois bien su le français, mais on y avait perdu l’habitude de parler cette langue, et durant cette saison d'hiver de 1797, Gerville semble avoir servi de précepteur à toute la famille. Pendant les fêtes de Noël passées au milieu d’une paix familiale et d’une quiétude,qui avaient sans doute depuis bien longtemps manqué à Gerville, les Chants des paysans, les Christmas Carols eurent sur lui (2) un effet profond et durable. Quelle impression fit sur Gerville ce comté d’Essex qu'il parcourut ainsi, à diverses reprises ? Il ne le dit pas. Ne peut-on pas néanmoins supposer que ce pays plutôt boisé et assez joli, eut pour lui quelque intérêt ? C’est un endroit peuplé de gentilhommières et de vieilles maisons de plaisance.
(x) Le « Grand Tour » comprenait l'Italie de la manière la plus obligatoire, dans les pérégrinations qu’un homme bien né devait avoir accomplies dans sa jeunesse. Les nombreuses citations italiennes dont sont émaillées les périodiques et correspondances du XVIIIe siècle montrent assez combien la connaissance de la langue italienne était courante à cette époque en Angleterre.
(2) Notice, p. 18.
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L'église de Chelmsford sur la route de Londres, avec sa eurieuse arche double; l’église ronde de Little Mapplestead, une des quatre églises rondes d'Angleterre ; Castle Hedingham à quelque distance de Sudbury avec le beau chàteau normand de ce nom; Colchester même, avec son beau donjon normand, ne sollicitèrent-ils point son attention ? Tous ces souvenirs du moyen âge normand, n’éveillèrent-ils pas en lui de multiples sentiments ? Ce comté d'Essex était, si intéressant, parmi tant d’autres, en effet, pour lAntiquaire anglo-normand ! Comté qu'Horace Walpole, au début de sa juvénile ardeur d’antiquaire, n'avait eu garde de négliger et où, à Earls Colne (1), on voyait les restes de la gloire des vieux Aubrey de Vere, marquis d’Oxford, dont Gerville devait, plus tard, retrouver dans le département de la Manche, le vieux château (2) ! Tout ceci, jusqu'à plus ample informé, reste du domaine de lhypothèse. Mais il est permis de supposer que de Gerville, s’il en eut le temps, dut s'intéresser à ce qu'il voyait autour de lui dans le Comté. Quelques mois plus tard, dans une contrée de l'Angleterre située plus au Nord, ne se sentait-il pas, en effet, en même temps qu'il s’adonnait à la botanique, transporté d’un véritable enthousiasme pour les vestiges du Moyen âge qu'il contemplait alors autour de lui ? M. Hildyart ayant-été nommé (3) par Lord Yarbrough (4), à deux bénéfices, près de Barton upon Humber, lui offre, s'il n’a pas peur du Nord de l'Angleterre, de lemmener avec lui. De Gerville accepte, et quittant Colchester après deux ans de séjour, il en passe deux autres à Barton. Il y trouve (5) un « accueil très cordial ». Puis, il se
(1) Horace Walpole, op. cit., let., 25 juillet 1748.
(2) Cf.: plus haut.
(3) Notice, p. 18.
(4) Probablement Yarborough.
(5) p. 18. « Parmi de nouveaux hôtes » ajoute-t-il. Ceci n’est
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met à « puiser dans les flores anglaises, des éléments de botanique », et il herborise, montant même à cheval, pour aller assez loin. Il est à remarquer, que pour lui, comme pour tous les Normands de sa génération, qui d’ailleurs, fondèrent leur première société, sous le patronage de Linné, l’étude de la botanique et de la géologie précède celle de l'archéologie (1). Mais, presque sans transition (2), Gerville continue. «€ Je me souviens que d’un même point, de Fereby, je discernais sans lunette trois cathédrales, Lincoln, York, Beverley; de ma chambre, au delà de l'Humber, je voyais le prieuré de Hoveden (3) ». Une des pa-
_roisses desservies par M. Hildyart s'appelait Bonby (4),
ancienne dépendance du prieuré de Saint-Fromond en
Basse-Normandie. Gerville commençait à y résider quand, en 1801, il est rappelé, près de son père mourant. C’était à South Fereby sans doute, que Gerville s'était trouvé, car il y à un autre Fereby sur l’autre rive de l’'Humber. Une sorte d'enthousiasme passe à travers les mots-très brefs que Gerville consacre à ces lieux. C’est là, peut-être, qu'il sentit s’aviver en lui l'amour des monuments du Moyen âge et qu'il éprouva, pour la première fois, cette ardeur qui devait le soutenir toute sa vie dans sa vocaüon antiquaire. Rentré chez lui (5), il visita toutes les églises du département de la Manche, rédigeant ses observations tantôt en français, tantôt en anglais. Sur la fin de sa vie même, lorsqu'il fut obligé «@e recourir à des lecteurs, il en avait instruit quelques-uns à
pas très compréhensible, puisqu'il avait été emmené par M. Hildyart. Peut-être fait-il allusion à l’entourage.
(x) Bull. Antiq. XXII, pp. 172-178.
(OINNOttEC ND: 18.
(8) Il s’agit de Howden.
(4) Près de Elsham Hall, appartenant à Corbett. Esq., près de Barton.
(5) Notice, p. 12h.
Pro
lire en anglais : lant fut grand son attachement pour,cette langue,au cours de toute son existence. C’est assez naturel: les flores anglaises, celles de Sowerby (1), en particulier, ne l’avaient-elles pas initié à la botanique ? et, € n’étaientce pas les livres des archéologues anglais qui l'avaient mis à même d'apprécier la valeur (2) » des églises du département de la Manche au point de vue archéologique ? De quels archéologues veut-on parler ? Sans doute, des très nombreux savants qui,de l’autre côté de la Manche,s’étaient attachés dès la fin du XVIII siècle à étudier, d’une manière plus précise que Ducarel, les monuments du Moyen âge. Il serait intéressant de connaître ceux que Gerville avait pratiqués. Les noms indiqués dans la Notice, même ceux de Gage et de Stapleton ne sauraient nous satisfaire en raison de leurs dates. Nous remarquerons néanmoins que John Gage qui, dès 1822, publia son History and Antiquilies of Hengrave in Suffolk était un érudit, attaché d’une manière très particulière à cette province du Suffolk où Gerville avait séjourné. Quoi qu’il en soit, ces noms auxquels on ajoute ceux de Wiffen et de Roach-Smith, deux Anglais qui s’intéressèrent beaucoup à la Normandie, ces noms, indiquent assez, combien les relations de Gerville avec l'Angleterre furent, par la suite, étroites et longues. Et, lorsque Cotman et ses compagnons viennent pour composer leur beau recueil d'eaux fortes sur les Antiquités architecturales de la Normandie (3), ils adresseront leurs remerciements € à Monsieur de Gerville de Valognes », à propos de leur visite au château de Saint-Sauvaur-le- Vicomte, situé au milieu d’un si beau paysage. Quoiqu'il
(x) Notice. Les. livres de Sowerby commencèrent à être publiés en 1789. L’English Botany est de 1790. :
(2) Notice.
(3) The Architectural Antiquities of Normandy in a series of one hundred Etchings with historical and Descriptive Notices by. J. S. Cotman, Parts I and III. Royal Folio. London, 1820.
init À ares
en soit, revenu en France à un moment où, « chacun cherche... à se rendre compte des événements, dont le coin de terre qu'il habite fut le théâtre, des édifices que la main de nos pères y a élevés », Gerville montre que tout émigré qu'il est, ce n’est pas, comme certains, à la seule cause royale qu'il s’est attaché, mais aussi qu'il s’est pris d’un vif amour pour tout ce qui concerne le sol sacré de ses aïeux. Son séjour à l'étranger n’a fait qu’aviver cette flamme, et comme ce fut le cas pour les études de Fabbé De La Rue, il a fourni un substantiel aliment à ce feu ardent. Avec Auguste Le Prévost, qui, « appartenait à un autre camp politique que M. de Gerville, « mais qui « s’il n'avait pas émigré », € avait été formé comme lui à l’école des archéologues anglais » ; qu'Anderson, verrons-nous (1), initia en 1813, à la connaissance des monuments du moyen âge ; et qu'une traduction qu'il fit de « Wittington », prépara à visiter « l’année suivante les édifices religieux de la Seine-Inférieure »; avec de Caumont qui dressa le catalogue de ces mêmes archéologues dans le Bulletin Monumental, Gerville allait ouvrir cette ère nouvelle qui, dès ses débuts devait être si florissante pour l'archéologie normande et continuer par la suite à maintenir des liens intimes et étroits avec l'Angleterre. Cette « initiation à la connaissance des monuments du Moyen âge », on entend bien ce qu’elle veut dire, quand on voit Caumont, vanter chez ses prédécesseurs anglais les « savantes recherches de Bentham », qui « débrouillent » la science, la € profonde érudition » de M. King, ou l’esprit de méthode du Révérend Milner (2). Il s’agit d’un
(x) Notice sur A. Le Prévost (Frère ne mentionne rien de ces travaux). Mémoires et Notes de M. Auguste Le Prévost pour servir à l’histoire du Département de l'Eure. Cf. Tome 1°*, r'e partie. Notice Le Prévost, pp. XI, XIT et surtout XIIT.
(2) Cf. Chap. VII.
= Por
travail ennemi des amplifications et des « hypothèses hasardeuses », il s’agit de dissertations étayées et contrôlées par de savantes recherches entreprises par un esprit critique. On a vu combien l'influence de cet esprit s'était développée chez De La Rue et chez Gerville. Que V’exemple des travaux patients, curieux, quoique parfois bien aventureux des Anglais de ce temps y ait contribué,cela ne semble point faire de doute. De La Rue, Gerville, Caumont, Le Prévost, tous ces noms ainsi que celui de M. Rever sont synonymes d'enthousiasme et de labeur archéologique. Avec eux, la Normandie pouvait très honorablement entrer en relations avec les érudits anglais et les artistes aussi, qui allaient venir en foule admirer et étudier le « Duché ». Les Dawson Turner, les Dibdin, les Cotman, les Stothard, devanciers des Pugin et des Parker, sauront, que le même “amour embrase leurs contemporains normands pour les vestiges du Moyen âge restés dans la vieille province. Et pendant ce temps, soit par des séjours, soit par des traduc- Hons ou d’autres études, les Frère, les Licquet et d’autres, continueront par leurs travaux à cimenter les liens qui unissent les deux pays, et, des personnages anglais quasi cosmopolites, comme il y en eut tant à cette époqué, vont | entretenir une sorte de sympathie ou tout au moins de commerce,de relations intellectuelles et sociales, puisque Brunimei (1) et Spencer-Smith deviendront, nous le verrons, pour la colonie anglaise de Caen autant de souvenirs.
En effet, loin d'avoir été interrompus par la Révolution, du fait même de lPémigration, les liens se font plus, étroits entre lAngleterre et la Normandie. On peut, bien entendu, faire loutes sortes de réserves, sur l'attitude des émigrés, au point de vue politique, comme au point de vue national, Encore, conviendrait-il de savoir, pour juger de telle sorte, si certains n’étaient pas forcés
(1) Cf. IT partie.
mon Le rue
de prendre le parti qu'ils ont pris, et l'attitude qu'ils ont adoptée. |
Dans les rapports anglo-normands qui seuls nous intéressent, nous remarquons ceci. D'abord, nos compatriotes en exil, font preuve d’un certain caractère dans la fortune adverse. Moysant, l'abbé De La Rue, Gerville,maints ecclésiastiques travaillent. Ils continuent, sans doute, plus ou moins, à partager les ignorances du XVIII siècle, (ignorances qui ont persisté, même de nos jours) vis-à-vis de l'Angleterre et cela avec bien de naïfs étonnements. Ils n’en ont alors que plus de mérite à s'adapter à leur
_ nouveau milieu (1).
\ Puis il y a un esprit de suite dans leurs travaux, ils ne les abandonnent pas; ils accroissent au contraire leurs connaissances. C’est le cas pour De La Rue avec ses recherches, pour Gerville avec son étude des langues, puis de
la botanique, pour l'abbé Le Chevalier avec ses études sur la Troade. C’eût été'le cas pour Moysant, si sa santé eut été meilleure.
D'autre part, du côté anglais, une bienveillance, peutêtre pas tout à fait désintéressée, diront les esprits chagrins, mais qui nous paraît, à nous, de fort bon aloï et sans arrière-pensée, se fait sentir dans lPaccueil qui est fait aux Normänds. Les bons offices offerts à Moysant par .ses anciens élèves en sont une preuve.
La Normandie, d’ailleurs, sert de lien; les Normands et les Anglais se sentent cousins. Mais, c’est surtout sur
(1) Il est à noter que de Gerville, (cf. Notice de Travers) comme De La Rue (cf. Notice Vaultier), passe pour avoir eu un caractère assez difficile. Peut-être ne fut-ce qu’à la fin de sa vie, car s'il avait été aussi acariâtre au début, il ne se serait point sans doute créé ses belles relations. De Gerville paraît avoir été d’humeur même riante et facile, dans sa jeunesse. Il semble que, de même que De La Rue, nous l'avons dit, les rivalités de la vie provinciale de ce temps-là l’aient, par la suite, un per: aigri.
un terrain plus favorable, que seules l'Aquitaine ou le Calaisis et la Picardie pouvaient fournir, et encore à un bien moindre degré, que l'entente va se cimenter. Ce terrain d'entente, ce sont les souvenirs ancestraux qui le donnent. Comme on la dit (1) «les grandes familles brilanniques, tirent un lustre singulier de leur généalogie, quand elles peuvent la faire remonter jusqu'aux conquérants normands. Les plus nobles noms de l'Angleterre, sont souvent les noms de nos localités normandes défigurés par une prononciation étrangère. Quelques seigneurs firent partir leurs chapelains et leurs bibliothécaires pour rechercher, dans notre province les origines de leurs maisons ». Puis, un champ ouvert, déjà labouré, en partie par Ducarel et quelques autres, c'est celui des communes études, c’est l'amour des choses du Moyen âge et du passé commun. Là, une émulation grandissante unit les efforts. Le pays de Kénelon et de Molière, avait en dépit de quelques tendances isolées beaucoup à apprendre pour se tourner avec ferveur vers le Moyen âge, et pour admirer sans arrière-pensée « les grands monument gothiques suspendus dans les airs » (2). La Normandie avec ses œuvres littéraires du XI et du XII° siècle, avec ses abbayes et ses églises, avec les liens qui la rattachaient à l'Angleterre, était bien faite pour recevoir les enseignements donnés, même au cours de l’émigration, pour comprendre et vénérer les vestiges de jadis. Elle n’y a pas fall, et, si, indifférente au début, elle a réussi, au-delà des espérances, Gerville y a, pour sa part, fortement contribué.
Nous n’en regrettons que plus vivement de n'être pas mieux. renseignés sur les relations que Gerville put avoir avec des antiquaires anglais et ceci serait intéressant à élucider. Si, comme il est probable, il en vit quel-
(1) Cf. Notice sur À, Le Prévost, p. XIII.
(2) Mém.. Soc. PT 1825. Exposit. Préliminaire, p. 1x.
be
ques-uns, avec quels archéologues Gerville se trouva-t-il en rapport pendant son séjour ? S'il s’agit de relations individuelles immédiates et certaines, nous serions fort en peine de le dire aujourd’hui. Nous l’avouons plus haut. Le Révérend Hildyart chez qui il vécut était un lettré, on lui doit une traduction en latin de l'Elégie écrile dans un cimelière de campagne du poète Gray. S'occupait-il d’archéologie et dans quelle mesure ? Nous n'avons pu parvenir
-à le savoir. Mais si l’on ne se limite point d’une manière
trop précise au temps de l’émigration,si l’on s’en tient d’autre part, non à des connaissances d’homme à homme, mais seulement à des questions de lectures et d’influences possibles exercées par ces lectures,nous ne sommes point sur ce sujet complètement réduits à des conjectures. Des suppositions, qui ne sont pas tout à fait gratuites, sont permises.
D'abord, quand nous feuilletons ses « Abbayes » (1) ou ses « Châteaux de la Manche » (2) où, plus d’une fois, il cite le nom de Cotman « dessinateur anglais », qui a {ris une vue de léglise de l’abbaye de Saint-Sauveur « pour faire partie de son grand ouvrage intitulé « Architectural Anliguities of Normandy » ouvrage paru depuis peu de temps (3) », le nom de M. Dennys Herbert, fils d’un général anglais » (4), qui lui aussi a dessiné la même abbaye, ou (5) le nom de « M. Henri Wood, aujourd’hui consul en Amérique qui avait acheté un morceau d'inscription intéressant et le fit déposer chez Gerville pendant l’absence de ce dernier », nous empêcheraient d'oublier que dans la patrie de Gerville et de Barbey d’Aurevilly les Anglais résidants ou touristes ne manquaient point; ils ont pu aider à renforcer les deux influences principales auxquelles Gerville put être soumis en Angeterre (6). La première in-
(x) 1827; (2) 1824 - 1826 ; (3) Mémoires des Antiquaires de Normandie : 1825, p. 55 ; (4) ibid. ; (5) p. 52, ibid.
(6) La Notice d’ailleurs nous dit que cinquante ans après son retour d'Angleterre, il entretenait encore ses relations avec soin.
fluence est celle des « Topographes » anglais. Lisons ce passage
« Située dans une vallée humide, au bord du Thar, cette abbaye (celle. de la Luserne), est environnée de côteaux couverts de bois, qui, au premier aspect et surtout en arrivant du côté de Granville, par Saint-Léger, offrent une charmante perspective. La vue plonge sur les bâtiments du Monastère qui semblent adossés à de riantes collines. Je ne connais guère de lieux dans le département qui offrent une réunion plus intéressante de perspective et d'anciens souvenirs. Ceux qui voudraient étudier l’architecture du Moyen âge en Normandie, auraient ici un curieux morceau d'étude des derniers temps de la lutte entre l’arche semi-circulaire et l’ogive » (1). « Une intéressante perspective », d’ « anciens souvenirs », un « morceau d'architecture », ne sont-ce point là les trois éléments requis pour « composer » ces lithographies où ces gravures, qui ont tant fait la joie de nos pères du début du XIX® siècle, en France, comme en Angleterre. Mais, en Angleterre, ce goût s'était développé bien avant. Or, les travaux de Gerville, surtout ses descriptions d’abbayes et de châteaux,qui réunissent les trois éléments indiqués,semblent procéder d’une manière très directe des œuvres de ceux qu'on appelle les « Topographes » anglais. Ce melange d'histoire, de souvenirs, de description et d’architecture que nous trouvons dans Gerville (2) est tout à fait dans le goût de ces auteurs, Question de préférences personnelles dans la manière de traiter le sujet ? Imitation fortuite ? Peut-être, mais 1l y a plus. Parmi les sources qu'il a eues à sa disposition, Gerville, parmi les sources françaises, normandes ou anglaises auxquelles il a puisé, mentionne très
(1) Mém. Sociélé Ant. Norm., 1825, p. 1138.
(2) Voir aussi sa description du château de Hambye, et son allu. sion aux Forges et aux Mines de fer du Cotentin.
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souvent les Beaulies of England de Britton. Or, Britton est le type du « topographe » par excellence. Son œuvre appartient au XIX° siècle, puisque son premier volume « Les Beautés du Wültshire » a paru en 1806. Mais depuis longtemps ces descriptions — généralement accompagnées de gravures — ces histoires locales, souvent fort érudites, ces « Tours pitloresques », ancêtres de nos propres voyages pittoresques, étaient très prisés du public. Ne peut-on présumer, que, pendant son séjour en Angleterre, près d’un comté comme le Norfolk surtout, ou dans les environs de Hull où il a vécu, Gerville ait senti, aimé et apprécié ces sortes d'ouvrages, et qu’il ait désiré en doter son pays ? Il serait superflu d'insister encore sur ce goût des antiquités locales en Angleterre, goût qu'il n’est point surprenant de voir se développer dans le pays des Leland, des Camden et des Hearne, tous savants, .friands d’ « Itinéraires » et d'histoire topographique, si l’on peut employer ce mot. Combien ce goût était vif, le nombre des dessimateurs et des aquarellistes qui se consacrent aux monuments nous le montre, ainsi que la grande quantité de collections particulières. Elles durent au moment propice fortement contribuer à l’essor des luxueuses publications illustrées que l’on voit éclore de 1780 à 1820. Dès 1726, et avant (1) on peut citer la collection de John Talman, un «€ élégant dessinateur d’antiquités et de monuments », dont un nombre considérable de dessins devinrent la propriété de la Société des Antiquaires de Londres: De même, le savant anglais .Gough ne manqua point d'acquérir une collection de gravures faites par l'artiste qui accompagnait Gaignières dans ses voyages en France (2). Il est bon de remarquer enfin que cette partie de l’est de PAngleterre qui fut le lieu d’origine des Dawson-Turner et des Cotman fut toujours
(x) Archaeologia. XXXV, vol. r.
(>) cf. Frère. Manuel du Bibliographe Normand. Article Gough.
très favorable à l'étude collective de la topographie et des antiquités architecturales. L’abondance des monuments de toutes les époques, dont plusieurs ont été cités, la présence de deux cathédrales comme Norwich et Ely qui suscitaient les recherches, celle d’une abbaye en ruine comme Bury StEdmunds, enfin et surtout, sans doute, la proximité d’un centre érudit comme Cambridge, tout cela devait contribuer à échauffer et entretenir le zèle des antiquaires et des topographes. Chateaubriand (1) a dû baigner dans cette atmosphère, pour avoir songé à cette société « Camden » de Beccles qui l'aurait appelé dans le Suffolk pour traduire des manuscrits d’ancien français, société qui ne paraît avoir existé que dans le fertile cerveau de son inventeur. Quoi qu'il en soit, tout ce pays de Yarmouth, parsemé de tours trapues, de donjons normands, de nefs ogivales et de clochers gothiques, était bien un terrain favorable pour faire germer et grandir une passion nalssante d'antiquaire (2). Le labeur de John [ves qui vécut de 1751 à 1793 était encore dans toutes les mémoires. Il avaït, dans le dessein de reconstituer les Annales du Comté de Suffolk, réuni nombre de manuscrits rares. Une fin prématurée lempêcha de mettre son projet à exécution. D’autre part, les Excursions archéologiques de Pennant (2), son Excursion en Ecosse (1772),au Pays de Galles (1778),sa Descriplion de Londres (1790) (3) sont encore estimées. John Pinkerton, dont nous avons déjà parlé, se met a publier toute une collection de voyages. Mais ce sont surtout les compilations savantes généralement éditées avec soin qui méritent l'attention. Les Environs de Londres de Daniel Lysons.(1792-96), les Histoires des Comtés, et parmi elles le Dorset de John Hutchins (1774), le Somerset de
(1) Cf. Le Braz: Revue de Paris, 1907, p. 8or. (2) Thomas Pennant (1726-1798).
(3) Account of London, 1790.
John Collinson (1791) auxquelles Gerville, plus d’une fois fait allusion ainsi qu'à bien d’autres (1), tout ceci suffirait à témoigner de l'activité des topographes anglais au temps où de Gerville était en Angleterre, Au désir de faire revivre le passé se Joignait un vif amour du pittoresque. Gilpin et Sir Uvedale Price devancent les poètes romantiques an. glais, en codifiant les règles du pittoresque dans leurs « Essais Sur le Pittoresque comparé au sublime et au beau » (2), et l’on met ce pittoresque tant à la mode, qu'il a les honneurs de la parodie et du ridicule, un peu plus tard, lorsque William Combe publie l'Excursion du D' Syntax à la recherche du Pittoresque (1810), (3) et se moque avec bonne humeur des travers de son caricatural héros. Les antiquaires et les archéologues qui s’adonnaient spécialement à l'étude des monuments ecclésiastiques du triple point de vue qui convenait sibien à Gerville, ne chômaient pas non plus en cette fin du XVIIE siècle. Sans parler de leurs prédécesseurs, de Dugdale (4), de l'archevêque Tanner (5), de Somner et de Battely qui ramèneraient trop loin dans le passé, mais qui montrent, par là même, combien ces études étaient aimées, les noms de Browne Wil-
(1) En particulier à Polwhele et à son histoire de Devonshire. Le Rev. Rich. Polwhele de Polwhele, près de Truro (1760-1838). — Auteur estimé d’une Histoire du Cornwall (1803) et d’une histoire du Devonshire ; cette dernière parut en 1793. Le second volume fut publié le premier. Le premier volume ne parut qu’en 1797. Gerville put done les connaître pendant son séjour.
(2) A) William Gilpin (1724-1804): Observations and artistical remarks on the Picluresque, etc. 1808.
B) Uvedale Price (1747-1829). Essay on the Picturesque, 1794.
(3) The Tour of Doctor Syntaz in search of the Picturesque a Poem,.
(4) Monasticum Anglicanum, ut. sup. chap. I, I partie.
(5) Notitia Monastica : or an account of all the Abbeys. Priories, elc., 1744. ;
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lis (1) et de Edward King, noms bien connus des Normands à cause des € Prieurés étrangers » du premier et des Munimenta antiquus du second, ces noms doivent être cités. Quant à l'esprit qui préside à loules ces études, on sent combien il est sincère et vrai, quand on ht le beau sonnet du poète antiquaire Warton : « Ecrit sur une page vierge blanche du Monasticum de Dugdale » (2). Ce n’est plus là, l'impression du goût et du culte de l'architecture, ou de lintérêt que prend l'historien ou lFarchiviste à dépouiller un document. C’est tout l'amour du passé qui vibre dans ce sonne. Si Gerville l'a connu, il a dù lu plaire. Mais ces travaux des lopographes anglais ne sont pas les seuls dont Gerville se soit servi. Il a beaucoup demandé aux généalogistes anglais. |
Ces érudits forment une classe un peu à part, mais dont les travaux sont considérables. Il y avait là une mine que Gerville ne pouvait négliger. Non seulement, 1l s’intéressait à des châteaux ayant appartenu à des familles normandes, nobles pour la plupart, avant la conquête ou anoblies par elle, mais encore, maints détails précis qui lui élaient indispensables ne pouvaient se trouver ailleurs que dans les œuvres des héraldistes ou des généalogistes (2). Or, dans un pays de hiérarchie et de tradition comme lAngleterre, dans le pays du« Bain » et de la « Jarretière ». dans celle nation où l’on a tant discuté sur les préséances et les privilèges, où les titres de knight (chevalier), esquire
(1) Browne Willis, auteur des Alien Priories. \
(2) Voici le début de ce très beau et très curieux sonnet : « Ne « Je tiens pas pour insensible à tout attrait de la beauté, le sage « qui s’est vu refuser les purs essors de l’'Imagination, nourrisson « du laborieux Pédantisme, et dont les yeux sont rivés sur les li- « vres ! Gelui-là qui, de ces orgucilleuses basiliques feuillette la
« page historique — basiliques désormais ruinées par le temps, « où plus farouche que lui, par la rage de Henri — penses-lu que
« jamais les Muses mélodieuses ne lui aient souri, en ses heures « solitaires D »
(écuyer) et même gentleman (gentilhomme), ont donné lieu (1) à tant de controverses, il est facile de concevoir combien ces études ont été en honneur. Laissant de côté le Baronagium genealogicum d'Edmondson, nous pouvons noter les recherches de Wiliam, Lord Burleigh, mort en 1598, et dont Collins a publié la vie (2), de Somerset, mort en 1588, « considéré comme un oracle dans les antiquités généalogiques, auteur de deux trai tés, l’un De Nobilitate Politica et Civili ; l’autre, intitulé
À Catalogue of Honour » (3). En 1747, nous voyons € Historiographe Royal » et « savant antiquaire de l'Échiquier », M. Maddox, publier sa Baronia Anglicana. Nombreux sont les noms que l’on pourrait citer, mais ceux de Dugdale, de Collins et de’ Banks, familiers aux lecteurs de Gerville, suffisent à montrer, avec ceux de leurs prédécesseurs moins connus, combien la science de, la généalogie était en haute estime en Angleterre. N'oublions pas qu'à Colchester, pendant qu'il était sous les armes, et plus tard aussi, il fréquenta plusieurs famulles nobles ou de haut rang : les Villiers-Pole, alliés à la famille de Clarendon et les Dalkeith, apparentés avec: Walter Scott. Nul doute, qu'on n’y connût les ouvrages de généalogie cités plus haut, et aussi qu’on ne possédât, sinon parmi les familles nobles, au moins chez M. Hilyardt, ce Catalogue of the Bishops of England from the 1%, with their lives and actions (4), Catalogue qui, traduit en latin en 1616, sous le nom de Præsulibus Angliæ Commendarius, a souvent servi à Gerville (5).
Telles étaient les influences auxquelles le jeune émigré
(x) cf. Debrett's Peerage.
(2) Archaeolog. I. XX.
(3) Tbid., I. XXI.
(4) London, :160or.
(d) Ouvrage de Francis Godwin (1561-1633), natif de Havington, dans le Northamptonshire, étudiant à Christchurch. Oxford.
fut probablement soumis en Angleterre. Notons que dans les provinces de l’est où il vécut tout d'abord, l'architecture romane domine. Elle fut étudiée sur place et de très près, pour ce qui concerne le château de Norwich, et certains monuments de Colchester, comme Saint-Botolph’s Priory, par William Wilkins de Norwich, à une époque où de Gerville se trouvait dans la contrée, puisque létude date de 1795 (1). Nous savons, d'autre part, que ces Comtés laissèrent à un autre émigré qui se faisait appeler de Com: bourg, et donnait des leçons de français (2), l'impression d’avoir compté nombre de gentilshommes érudits parmi la noblesse qui y résidait. Autrement, comment eut-1l songé à mentionner, peut-être à inventer de toutes pièces (3), il est vrai, cette société qui avait besoin d’un traducteur de vieux français ? Que n’avons-nous sur Gerville et son séjour des détails aussi pittoresques, aussi nombreux —- et, peut-on ajouter, — un peu plus véridiques que ceux que nous à laissés Monsieur de Chateaubriand ! Que ne pouvons-nous suivre d’une manière plus précise le développement de sa culture archéologique ! Le résultat de ce développement nous est néanmoins connu, et Gerville n'a pas caché (4) quelle part importante l'Angleterre avait
(1) Archaeologia. Vol. XII.
(2) Cf. Revue de Paris, citée plus haut.
(3) Cf. ut supra. '
(4) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 1824, r'e partie. MDCCCXV, p. 78 et suivantes. Lettre adressée à M. de Vanssay, préfet du département de la Manche, en janvier 1820, etc. Dans une note, p. 78, Gerville parle, nous y . reviendrons, d’une lettre précédente, où il a expliqué les raisons qu'il avait d'introduire la dénomination d’architecture romane. Cette dénomination lui paraissait « simple », « faite pour indiquer l'origine de cette architecture et dont l’analogie avec celle de la langue me semble frappante. » De Caumont, aux pages 549 et 550 du même volume, laisse entendre qu'elles étaient ces raisons, en même temps qu’il rend hommage à Gerville.
eue dans ce développement, et combien le culte que les Anglais professaient depuis quelques années pour leur architecture nationale, s'accordait bien avec l'esprit régionaliste el le patriotisme local qu'il avait si profondément enraciné au lond du cœur. Personne, dit-il en substance, ne s’est occupé directement en France, à sa connaissance tout au Moins, € ni de l’architectare 1oHane, ni de. celle qu’on apelle communément gothique » (1). L'ouvrage de M. Séroux d’Agincourt où, d’ailleurs, on ne trouve que « quelques détails », est d’un prix «très élevé », l'auteur n’en à consacré qu'une Q très faible partie au Moyen âge », et il a « pris ses modèles en Italie ou dans le Midi de la France, pays qui ont, avec le nôtre, des rapports fort éloignés dans ce genre ». Et il continue aussitôt (2) : « C’est en Angleterre que nous devons chercher des auteurs pour nous diriger dans l'étude de notre architecture ecclésiastique. Presque tous les édifices du Moyen âge en Angleterre sont le travail de Normands. Ceux surtout de la fin du XI° siècle et de tout le XII, qu'on rencontre encore dans la Grande Bretagne, sont dus presque exclusivement à des seigneurs, des abbés où des évêques qui en avaient fait de semblables en Normandie, et qui souvent en faisaient bâtir en même temps ddhs les deux pays. Gerville —— et l'avenir (3) a prouvé qu'il avait raison -— avait conscience de l’intérêt que présentait Coutances pour les archéologues anglo: normands, et {ant d’autres monuments de notre sol. Déjà se faisait sentir cet enthousiasme que, ainsi que Gerville, : Douce et De La Rue appelaient de tous leurs vœux (4).
€ C'était aux descendants de ceux qui appartenaient alors
(1) Mémoires, op. cit., p. 79:
(2) Ibid, p. 79.
(3) Cf. nn Ant. Norm., t. XXIT, art. de M. de Lasteyrie. L’archéologue anglais Whgowell S’est longuement étendu sur Coulances.
(4) Bulletin Antiq., Tome I, 1824.
à une même famille de s'éclairer mutuellement sur lhistoire des travaux de leurs ancêtres communs, mais nous sommes loin d'avoir fait notre part.
« Depuis 30 ans, en Normandie, on s’est plus occupé à renverëer qu'à décrire les anciens monuments, et surtout les monuments religieux. C’est aux Anglais que nous devons
l'histoire ou la description de plusieurs de ceux qui ont survécu à la Révolution. Eux seuls nous ont donné des rèeles pour étudier ceux qu'ils n’ont pas décrits. Quelquesuns, comme Ducarel, avant la Révolution, et dernièrement M. Cotman, sont venus en Normandie tout exprès pour étudier et faire connaître nos antiquités anglo-normandes. M. Cotman est le seul qui ait parcouru notre département. J'ai eu l'avantage de l'accompagner. Son ouvrage n’a pas encore paru, mais les Anglais en ont bien d’autres qui peuvent diriger dans l'étude de l'histoire de l’art, aussi bien en Normandie que chez eux. »
Gerville cite ensuite des noms dont Caumont par Pt suite consacra la mémoire dans ses traités, noms que Gerville indique, celui de Milner en particulier. Gerville, après avoir mentionné les ouvrages de Britton termine ainsi, annonçant un sujet qui lui tenait à cœur :4
Je n'ai pu consulter les deux derniers (les ouvrages de Britton), mais je possède les autres. Je: regrette que leurs auteurs n'aient pas connu la cathédrale de Coutances: elle fait une grande exception à toutes leurs théories, et devance d'un demi-siècle toutes les constructions à ogives qu'ils ont citées. Mon assertion aura besoin de preuves; j'espère pouvoir en donner, »
L'occasion de le faire allait bientôt s'offrir.
CHAPITRE UNIQUE
Douce, De La Rueet les débuts de l’histoire de l’archéologie en Normandie. — Ducarel, l'archéologie anglaise et la Normandie; de Gerville et Arcisse de Caumont. — L'article de la « Quarterly Review ». — Ce que c'était que cette Revue. — Un autre Trait d'Union: Le Prévost. — Le milieu caennais et les Anglais à Caen.
L'érudition curiéuse et étendue de Douce, et les innombrables relations qu'il eut avec les savants de son temps, jeunes et vieux, anglais ou étrangers, font que son opinion sur tous les sujets qui intéressèrent son époque, est utile à connaître. Il a touché à trop de choses pour en avoir approfondi aucune d’une manière sérieuse; mais, il est le vivant, et, si l’on peut dire, l'intelligent reflet des questions agitées de son temps. On à vu quel intérêt 11 prenait aux chansons de gestes, et combien sa correspondance pourrait, peut-être, contenir de menus détails intéressants sur ce genre d'ouvrages, dont le monde littéraire s’occupait tant alors. À ce même moment, une autre question,celle du « Gothique » était aussi fréquemment soulevée et elle n’échappa point à nos deux correspondants, Ni Douce, ni son correspondant français, ne font, hâtons-nous de le dire, autorité en la matière.
Cette question les dépasse, n’étant pas de leur fait, mais elle à trait à l’histoire de l'archéologie et de l'architecture
et comme telle, mérite ici sa place. Cela non pas tant en elle-même, que parce qu’elle eut de lattrait pour bon nombre de personnes qui peuvent prendre rang parmi les Traits d'Union Normands avec l'Angleterre après la Révolution. Sans lui tenir autant à cœur qu'à la plupart d’entre elles, De La Rue peut être cité parmi les personnes qu'intéressaient ces sujets. Quand il écrivit ses Essais sur la ville de Caen, ces questions étaient naturellement venues sous sa plume. Aussi, bien qu'elles fussent loin d’avoir pour lui Fimportance qu'elles devaient bientôt prendre pour, des hommes comme Le Prévost et surtout Gerville et Caumont, pour lesquels elles allaient peser d’un bien grand poids, De La Rue n’y était pas, il ne pouvait y être complètement étranger. Parlant de la Trinité à Caen, De La Rue (1) n’avait pas négligé de s’en référer à l'avis des architectes anglais sans toutefois ciler des noms. De La Rue a encore montré ses connaissances à propos d'un édifice de la paroisse Saint-George-du-Château (2), de Saint-Sauveur-du- Marché (3) et naturellement au cours de la discussion dont la ‘Tapisserie de Bayeux fut l’objet. Il semble même que De La Rue, soit pour lui-même, soit pour d'autres, ait fait preuve de quelques susceptibihités à ce sujet puisqu'à un certain endroit d'une lettre du 9 août 1814, Douce lui répond : € J’admets pour les raisons que vous indiquez, une certaine infériorité dans la connaissance des antiquités ecclésiastiques, de la part des membres de l'Eglise Protestante. »
Quoiqu'il en soit, Douce et De La Rue échangeaient leur correspondance à une date qui allait faire époque dans l’histoire de l'archéologie,tant en Francè qu'en Angleterre, surtout en ce qui concerne létude des monuments du
Moyen âge. La Normandie allait jouer un grand rôle dans
(x) Essais, pp. 83 et 84.
(2) Note communiquée par M. Huard, (3) Nouveaux Essais, pp. 266 et 267, vol. I.
la rénovation de ces études et cela en se mettant à l’école des antiquaires anglais qui, Ducarel (1) en tête, exercèrent sur les fondateurs de la Société des Antiquaures de Normandie, une influence que ces derniers n’ont jamais cher: ché à dissimuler.
Et, puisque le nom de Ducarel trouve ici sa place naturelle, il nous serait presque pénible, avouons-le, de ne lui accorder que cette brève mention. Car enfin, rappelons au moins que, tout Anglais qu'il soit, Ducare* est aussi, et, d’une manière indiscutable, Normand, Son père (2) ne venat-1l pas d’une vieille famille de Caen? Il serait donc bien tentant de le faire entrer parmi nos Traits d'Union au XVIII siècle. N'estil pas le Trait d'Union tpe,lAnglo- Normand parfait par sa naissance et par son œuvre ? Et, par cette œuvre, n'est-il pas l’antiquaire idéal, lui, qui entreprend, avec son ami Gale en Angleterre, avec le D' Bever en Normandie, de longues excursions archéologiques, si agréables et si fructueuses, quoique les dessins de son ouvrage ne trouvent pas grâce devant la Quarterly Review. Mais, comme à regret, il faut bien se dire que Ducarel, quoique sa famille fut originaire de Caen, naquif, vécut et mourut en Angleterre. Ducarel est Anglais ; c’est une figure de haut relief, certes; il a beaucoup fait pour renou: veler l'union sentimentale, artistique et littéraire des deux pays, mais il n'est pas un Trait d'Union Normand: c’est un Trait d'Union Anglais avec la Normandie, ce n’est point un des Traits d'Union. Normands avec l'Angleterre.
Quant aux autres archéologues anglais, Caumont, après avoir, un peu trop brièvement, accordé un tribut à la mémoire des précurseurs comme Batty-Langley et surtout Horace Walpole, a donné (2) une bibliographie sommaire,
(x) Cf. Dictionary of National Biography, article Ducarel. (») Bulletin Monumental (t.*I1, p. 9, ro et suiv.), et Cours d’'Anliquilés monumentales (4 partie Moyen Anc-MPATIS, 1091.
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mais suffisante des ouvrages -de John Milner (1811), de John Sidney Hawkins (1813), de John Haggitt (1813) et de Whittington (1814). Caumont a d’ailleurs exprimé de la manière la plus explicite sa «€ reconnaissance à M. de Gerville qui, le premier, s’est occupé en Normandie d’étuge, et dont, dit1l, je me
der PArchitecture du Moyen à fais gloire d’être disciple ; il m'a prêté des livres anglais que j'ai consultés, et dans lesquels j'ai souvent puisé ; ce sont l'essai de Bentham sur l'Architecture Saxonne et Gothique: celui du capitaine Grose et de Warthon (sic) sur le même sujet, et enfin, celui de Whittimgton.. » Plus loin, il ajoute : « Je dois aussi des remerciements à M. Delauney, de Bayeux, membre de la Société des Antiquaires, qui m'a fait connaître l'ouvrage de M. Milner, sur les progrès de l'Architecture Gothique en Angleterre » (1). Ce M. Miner, appelé Monseigneur Milner (D. D. F. $S. À. 1752-1826) n’était pas Evêque en tre, puisque la hiérarchie catholique ne fut rétablie en Angleterre que vers 1850. Docteur en Théologie et membre dé la Société des Antiquaires, à élait né à Londres, fils d’un respectable commerçant; il fut élevé dans les écoles catholiques de Sedgely Park, près de Wolwerhampton et de Edgebaston, près de Birmingham. Puis,il fut envoyé,comme beaucoup de jeunes catholiques, au Séminaire anglais de Douai. Il se fit remarquer ensuite par son intelligence et par l’activité avec laquelle il s’occupa des affaires ecclésiastiques qui lui étaient confiées. IT fut, pendant quelque temps, desservant de la Chapelle catholique du château de Winchester, car il était, semble- Lil, curé dans cette ville, et celà. dans le moment où ce château était occupé par les prêtres français émigrés. Notre compatriote rouennais, l’abbé Baston fait, dans ses Mémoires, allusion à ses bienveillantes attentions. Plus
!] G@) Architecture religieuse du Moyen-Age, Mém. de la Soc. des Antiq. de Normandie, 1824, 1'° Partie, pp. 538-539 en note:
tard, John Milner fut vicaire apostolique, et eut de grands démêlés avec Blanchard, curé de Saint-Hippolyte-du-Bout des Prés, près de Lisieux, qui ne voulait pas du Concordat. Douce manifeste loujaurs pour lui une certaine bienveillance, mêlée de respect, ce qui est méritoire, puisque la personnalité de Milner était entachée de Papisme aux veux de ses collègues de la Société, et les craintes qu’inspirait lé Papisme étaient encore bien grandes et les préjugés loujours violents.
Ainsi, dans une lettre datée de Charlotte Street, Portland place, le 4 avril 1816, Douce dit ceci à propos d’un « Catholhique Romain », qui n’est autre que Milner et qu'on n’a pas voulu appeler à diriger la Société. « Je me rappelle, et ce souvenir me fait sourire — et probablement vous en ferez autant,— que, il y a bien des années, notre Secrétaire Brand, mort depuis pou, et que vous connaissiez bien, était un soir dans un état d'extrême agitation, parce qu’un membre de notre Société avait inséré plusieurs ornements Wiangulaires dans le dessin d’une fenêtre gothique quelconque. Ils y étaient placés d’une manière bien imoffensive, comme symbole religieux, mais notre bon sécrétaire pensa qu'ils étaient bien calculés, et même mis intentionnellement, pour aider à faire vénérer le Papisme. Aussi ne voulut-l pas accepter le dessin. »
Et Douce de s'élever contre de pareils procédés qui indiquent de l'étroitesse d'esprit. Faut-il voir là une précauion oratoire pour ménager les sentiments du catholiqu: abbé De La Rue ? Peut-être est-ce sa bienveillance envers Milner, qui le pousse à envisager ainsi les choses ? Il paait, en effet, à propos de ces élections, avoir toujours été porté vers lui (1) « comme à tout prendre, un des plus accomplis et des plus éclairés d’entre les hommes et indiscutablement, le meilleur antiquaire de la Société ».
(1) Fôlio 79, verso:
Aussi, Douce, qui, au reste, élait avant tout sigillographe, dira-t1l, dans un certain endroit, avec une satisfaction non dissimulée, qu'il a pu en remontrer à un adversaire aussi redoutable au sujet de l'étude d’un sceau.
Les écrits de Mülner sur l'architecture sont considérables. Ils comprennent l'Histoire Civile el Écclésiastique de. Winchester et des Etudés des Antiquités de Winchester (1799). I1 composa pour l'Encyclopédie du D' Rees, un article célèbre sur l'architecture gothique.
C’est précisément une des théories qui ont intéressé Miner, qui va trouver un léger écho dans les Lettres de Dôuce. C’est celle de l’origine du gothique. Parmi les questions qui s’imposèrent le plus à l'attention des Archéologues Anglais vers le milieu du XVIII* siècle, et même avant, cette question occupe une place prépondérante : de quel pays venait cette architecture ? Et les hypothèses qu’elle suscitait étaient nombreuses.
Un archéologue, Richard Pococke, écrivait à un confrère en 1754 : & Ce qui étonne, c’est de voir le style Saxon continué d’une manière certaine après l’avènement du gothique, de sorte que, à cet égard, nous n’en pouvons rien conclure au sujet de la date d’un édifice. Je crois que je vous ai déjà fait observer, que le prototype de l’art gothique se trouve dans deux arcs s’entrecroisant ainsi qu'on peut le voir à Christchurch, dans le Hampshire ».
D’autres théories s’ébauchaïent vaguement, Un ami commun de Douce et d'un vieillard, Lord Orford, —— lord qui n'élait autre qu'Horace Walpole, un des premiers, sinon le premier, à remettre en honneur l'Architecture Gothique, Pinkerton,un antiquaire dont nous avons déjà parlé, rapportait le propos suivant de Walpole, suggéré par une remarque du fameux historien Gibbon : « M. Gibbon parle du Palais de Théodore, représenté sur l’une des pièces de monnaie de celui-ci, comme du plus vieux spécimen d’architecture gothique. Je me défie de cette monnaie et de ce
Palais. Peut-être les anciens reliquaires furent-ils les vrais prototypes de ce beau genre d'architecture. Quelques-uns, aussi vieux que l'époque d'Alfred ont des arcs aigus en miniature. C'était une transition lout à fait naturelle pour la piété, de faire d’une église toute entière, si lon peut dire un reliquaire. Le style gothique semble indiquer une amplification. du très petit et non une diminution du grand ». Faisant allusion à la théorie de Warbuton, assienant l'origine du gothique, à limitation d’une avenue de branchages, Lord Orford ajoute que larchitecture gothique n’est pas un passage de la barbarie à l'Art, mais d’une espèce d'art à une autre. « Le style fut d'abord propre aux °reliquaires, puis devint l'apanage des églises. » (1)
Cette facon d'envisager les choses qui s’appuie tout entière sur le symbolisme des premiers temps de l'Eglise, nous verrons qu'elle à quelque analogie avec les idées émises par Douce, ce qui n’a rien d'étonnant, puisqu'il était sigillographe. Un antiquaire appelé Kerrich, devait aussi reprendre ces idées à la fin du XVITI siècle.
Même avant les écrivains cités par Caumont, des auteurs comme Thomas Pownall, John Aubray, Hearne, Joseph Halfpenny s’en préoccupaient vivement, en apportant des choses curieuses, mais rien de très défini.
Et que penser, en voyant plus tard soutenir avec toute l'autorité que prêtent de belles planches et de luxueuses éditions, ou encore l'appui d’un grand nom, des théories sur l’origine du gothique comme celles-ci ? Sir James Hall exagérant les idées de: Warbuton (2), voit les comniencements du gothique dans une armature d’osier, 2. Kerrich. dans ses lettres à Balme et dans l’Archaeologia découvre dans la « Vesica Piseis » qui lui tient à cœur, les
(x) Cf. Walpoliana, I, 59.
(>) Warburton. Note ou Pope’s Epistle lo Burlington, Vol. TN, 266, Edit. 1951, cité par Saunders.
principes fondamentaux du gothique; c’est cette supposition, qui rappelle un peu la manière de voir de Lord Orlord citée plus haut, qui a paru avoir par moments, pour
Douce, un certain attrait. Indécis d’ailleurs sur ce point,
Douce, à d’autres moments, penchera vers une autre théorie, celle que Sir Richard Pococke nous a déjà fait pressentir et qui était alors peut-être, la plus en faveur. Cette théorie veut voir l’origine du style gothique dans ls dessin formé par l’entrecroisement de deux arcs en
plein cintre. Parmi ceux qui la soutenaient, on peut im-
diquer des noms sérieux, ceux de Carter, de Sir R. C. Hoare et de Bentham. Ce dernier, dit que c'était là une opinion commune de son temps. Cela n’a rien d’étonnant, car un homme comme Mitner lui-même.lui donnait le poids de son autorité (1). Cependant, G. Saunders, considérant que la question de l'arc aigu dans la forme et le dessin des ouvertures n’était, après tout, qu’une question accessoire, allait porter son attention sur l'étude des voûtes et entrer dans le détail de considérations tout à fait techniques pour montrer combien la structure de ces voûtes intéressait le sujet discuté. Ses observations sur l’origine de l'architecture gothique furent lues le 24 janvier 1811 et publiées dans le XVITe volume de l’Archaeologia en 1814, mais peut-être qu'on n'y prêta point une attention suffisante.
Dans tous les cas, la correspondance de Douce avec De La Rüe renferme sur le sujet des détails intéressants.
Ce n’est qu'en 1813 que Douce entame le sujet gothique, dans une lettre du 19 février.
Dans cette lettre, Douce fait d’abord les vœux les plus ardents pour le retour d’une amitié durable entre la France et l'Angleterre, Après avoir relaté ce qui s'était passé
(1) Milner's History of Winchester. Vol. IT, p. 163, cité par Saunders:
Te"
à la Société des Antiquaires de Londres, à la mort de son Président, Lord Leicester, mort en juin 1811 et annoncé en particulier la nomination à la présidence de Lord Aberdeen, un jeune noble Ecossais que l’on dit avoir des talents considérables, Douce ajoute : « Je crois que la topographie et l'architecture gothique sont les sujets qui seront le plus vraisemblablement encouragés, mes compatriotes ont, à ce propos, mangé du Lotos, de l’herbe qui rend fou, et, dans le courant de ce printemps-ci, il ne paraîtra pas moins de trois ouvrages sur l’origine de l'architecture gothique ; on racontera, j'en ai peur, de belles absurdités, surtout sur l’origine de l'arc en tiers-point. C'était un sujet auquel, d'ordinaire, je m’intéressais naguère, mais ma santé, dans ces dernières années, ne m’a pas permis d’examiner ces édifices. C’est une lutte pour la première place, engagée entre vos compatriotes et les miens. Le champion des Français est un ecclésiastique du nom de Whittington, mort aujourd’hui, mais représenté par notre nouveau President et, du côté anglais, il y a le D' Milner, un évêque catholique. Une autre question est l'origine de l'arc aigu. Je pensais autrefois qu'il avait été apporté en Europe avec les croisades qui le trouvèrent en Palestine, où les Mahométans, qui l'avaient employé en Hindoustan, l’auraient introduit, mais des causes bien diverses en ont pu être l'origine. En Angleterre, je pense qu'il provient simplement de lintersection de deux ares en plein cintre, manière de faire si fréquente dans nos, et peut-être dans vos édifices d'architecture normande (1) où vous avez l’are aigu dans la figure que voici (2), dessin qui présenterait une variation, qui pourrait être sur le champ adoptée par
(x) « Norman », comprenez : « Roman ».
(2) La figure tracée par Douce représente une suite de schémas, " d’arces en plein cintre dont l’entrecroisement détermine des triangles curvilignes : au sommet de l’un d’eux est un A.
un architecte ecclésiastique dont lesprit serait fortement pénétré de l'idée de la Sainte-Trinité ; vous voyez, en effet, que ceci n’est autre chose qu'un triangle, le symbole ordinaire de la Sainte-Frinité, avec les deux côtés arrondis, dans le but d'obtenir la portion d'un cercle calculée pour résister à la pression supérieure comme en € À ». De plus, on ne veut pas qu'on aille dire que Éet arc en tierspoint, est même plus ancien que l’arc en plein cintre normand (1); or, nous le trouvons dans de nombreux sceaux ecclésiastiques de la plus haute antiquité (2), forme qui, sans aucun doute, à cause de son allusion sacrée, avait été adoptée en beaucoup d’autres occasions par les ecclésiastiques dans les dypliques par exemple, où nous trouvons Jésus-Christ peint ou reproduit dans une figure comme celle-ci qui représente dans ce easius double triangle comme ceci (3).
« Vous avez probablement vu le grand ouvrage de M. d’Agincourt sur les antiquités du Moyen âge que, d’après ses calculs, 1] espérait surtout vendre dans ce pays-ci. Mais son plan n'a pas réussi. L'ouvrage est de dimensions trop réduites pour qu'on puisse y rien comprendre dans beaucoup de cas :; 1l est extrêmement coûteux, et, autant que j'en puis juger, n’a pas été exécuté par quelqu'un qui possédât la dose de connaissances nécessaires pour une aussi grande entreprise. »
Le 12 mai 1814, Douce écrit encore : « M. Millin, avec tous ses défauts, est le meilleur antiquaire parisien et tous ses ouvrages sont intéressants, comme le sont quelquesuns de Lenoir. J’espère me procurer un travail sur vos ca: thédrales. La Société des Antiquaires (de Londres) va len-
(1) Comprenez: « Roman ».
(2) Douce s’intéressait beaucoup aux sceaux, aux médailles et aux monnales. L
(3) Le dessin de Douce représente un losange inscrit dans une sorte d’ellipse aiguë.
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tement avec'les nôtres, mais, en même temps, des artistes entreprenants se mettent à les publier toutes pour leur propré compte (1). Nous avons une curieuse guerre sur le papier avec un John Bull, antiquaire, qui revendique la supériorité du Gothique anglais sur quoi que ce soit de francs. Le contraire à été soutenu, surtout en ce qui concerne Xeims, par un ecclésiastique anglais. inort depuis, dont le travail posthune a été publié par notre noble président Lord Aberdeen, pour répondre à un ouvrage écrit par le D' Miiner, un évêque catholique anglais. Comme d’ordinsure, les deux partis sont dans l'erreur, aveuglés par les préjugés, et se refusent à admettre franchement une grande et égale excellence des deux côtés »..
Gerville, dans sa Lettre adressée à M. de Vanssay, préfet
du département de la Manche,en janvier 1820 (Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie,1821,pp.81 et 82), a parlé en connaissance de cause de la polémique à laquelle Douce fait allusion. Ce qu'il en dit, mérite d’être rappelé,ne fût-ce que pour le rapprocher de ce que Douce écrivait à De La Rue. Après avoir cité avec éloge l'ouvrage de Whittington, édité par les soins de Lord Aberdeen, Gerville ajoute : _« Dans ce livre, l’auteur et son éditeur font preuve d’une _grande érudition et d'une rare impartialité ; mais, leurs idées sur l’origine de larchitecture gothique furent comballues par un prélat catholique anglais, M. Milner. Celuici, distingué par une érudition plus profonde, a porté trop loin l'amour de la patrie, en donnant à l'architecture gothique une origine anglaise. Son Essai est d’ailleurs infiniment utile » (p. 82, op. cit.). Quoi qu’il en soit, dans cette dernière lettre, Douce ne fait que confirmer, mais avec force, ce qu'il disait dans la lettre précédente. Il va maintenant nous donner de nouveau quelques vues personnelles dans sa lettre du 12 mai 1814.
(1) La Société s'était en effet mise à publier sous ses auspices un certain nombre de lithographies.
= SOAVRE
« Venons maintenant aux ares en liers-point. Nous avons éte irondés de publications polémiques, ici à ce sujet. Chaque auteur à son propre système et, bien entendu, croit qu'il est dans le vrai. Pour ma part, je crois que tous ces gens-là se trompent. L’are en tiérs-point doit son origine à diverses causes, à diverses personnes et à diverses époques : non pas certainement à un seule cause commune.
Tous les édifices normands (1) ont des ares en plein em-
tre. Il va de soi, que, ceux d’entre ces bâtiments, chez vous comme chez nous, qui ont des ares en tiers-point ou, ce que d’un commun accord, quoique improprement, on a appelé des arcs gothiques, sont postérieurs. Il est étrange que cette question n'ait Jamais été agitée, et que des recherches n'aient été entreprises à son sujet par l’un quelconque de vos antiquaires, où par les Italiens. Qu'est-ce que les Allemands ont fait ? je n'en sais rien, mais, ces temps derniers, ils se sont occupés du sujet. Ce qui m'a le
plus surpris, lorsque j'étais en France, c'était de voir
des rangées d'ares en plein cintre par-dessus des arcs en liers-point : chose qu'on ne saurait trouver en Angleterre où le contraire est si commun, et dont l'explication est si facile. En effet, on peut concevoir que la superstructure des édifices Saxons où Normands étant tombée en ruines, on l'ait remplacée par le nouveau style, tandis qu’on laissait subsister les restes solides par-dessous ou que même on les préférait. Pour ce qui regarde le terme « Gothique », Je crois que les [taliens, quand ils emploient l’expression Tedesco, veulent simplement dire AHemand : mais vos compatriotes ont fait une confusion regrettable en employant « Gotique » (sic) comme synonyme de tout ce qui est grossier ou barbare, quand il s’agit de constructions, ni grecques, ni romaines, et, dans les autres choses, n'importe quoi de manqué ou qui n’est pas ce qu'il devrait
(x) C'est-à-dire, en général : romans.
être. Ainsi vos écrivains parlent « d'heures gothiques », de « lettres gothiques, d'habillement gothiques », ete., et nous avons sottément adopté € architecture gothique », pour n'importe quel style qui comporte des arcs en tierspoint, où ni saxons, ni normands, en fait romains (roman) entendez par là ce qui concerne les ares en plein cincintre » (1).
Trois choses sont à noter dans cette‘lettre : d'abord, la priorité en ce qui touche l'intérêt porté à l'étude du gothique. Douce attribue cette priorité aux Allemands, ce qui est discutable, quoique — Gœthe en offre un exemple — la chose soit possible... On peut d’ailieurs douter, que, malgré leur intérêt, les études de J. W. Gœthe (Von Deutschen art und Kunst; einige fliegende Blætter. Hambourg, 1773, in-8) et G. N. Fischer (Ueber Kirchen Baukunst. Berliner Monarschrifl, 1788, bp. 89.) ‘vaillent mieux au point de vue technique que le traité de J. Bentham dont Gerville dit ceci : « Son Essai sur l'Architecture gothique publié en 1771 dans son Histoire de la Cathédrale d'Ely est excellent ». (Lettre à M. de Vanssay).
Notons ensuite une remarque étrange et un peu injuste. Pourquoi Douce ne signale-t-il l'abus du mot « gothique » que chez les seuls Français,et cela,alors que pareille chose, tout au cours du XVIII siècle et même avant, semble bien s'être produite en Angleterre autant et plus qu'en France, comme nous voudrions pouvoir un jour le montrer ? Enfin, le terme « Roman » est employé par Douce, il est bon de le’noter, à une époque où l'appellation « Norman » prévalait déjà en Angleterre comme elle y a prévalu depuis lors. Douce ne l’a employé qu'une fois: partout ailleurs il a écrit « Norman ».
D'une manière un peu confuse dans sa lettre, Douce em-
(1) Douce écrivant avec le laisser-aller du style épistolaire est parfois un peu obscur.
ploie € Norman » épithète que l'usage a consacrée en Angleterre. Il est à noter qu'il n'emploie pas « Romanesque ». Cette dénomination de « Romanesque » a été usitée telle qu'elle est et sous cette forme dans la langue anglaise avec un sens très précis en tant qu'il s'agit de style architectural. Ce sens ne se confond point avec celui de « Norman » (« Roman »). « Romanesque » est réservé aux édifices du Continent, la Normandie et la Grande-Bretagne exceptées, et « Norman » s'applique surtout et exclusivement même aux monuments de ces deux pays».Au point de vue chronologique la différence est minime; les deux termes s’appliquent à ce que nous appellons l’époque Romane. L’expression «€ Romanesque » ne semble pas d’ailleurs avoir été
beaucoup en usage avant 1820 (1).
Certes, le correspondant avec lequel Douce s’entretenait n'était pas un archéologue comme Gerville ou Caumont, mais 1l fallait, comme nous lavons dit, que l’archéologie
(1) Cf. Murray : New English Dictionary ct À. Glossary of architeclure de 1. H. Parker, Oxford, 1838 (2° édit.).
En France, le mot Roman est celui qui a prévalu et est maintenant le seul admis. Chose curieuse, tandis que les Anglais adoptaient et conservaient Norman, c'est, comme l’on sait, un de teurs élèves, Gerville lui-même, qui se réclame d’eux et ne le cache pas, qui à proposé et fait prendre par Caumont la qualification de Roman. « Dans ma lettre précédente, dit-il à M. de Vanssay (Lettre adressée à M. de Vanssay, loc. cit., p. 79), je vous ai expliqué les raisons que j'avais d’introduire cette dénomination », Caumont se rendit à ces raisons et les trouva bonnes puisque dans son Architecture Religieuse du Moyen âge (p. 549), il écrit: « En effet, comme l’a dit M. de Gerville, dont les savantes recherches ont jeté tant de jour sur le sujet que je traite aujourd’hui, les Romains, maîtres de notre pays durant plusieurs siècles, laissèrent des modèles aux peuples qui les remplacèrent ». Et plus loin, à la page suivante, il ajoute : « Ce mot roman, employé pour exprimer l'Architecture cintrée, postérieure à la domination Romaine et antérieure au XII siècle, a été consacré par M. de Gerville, il est bien plus exact que les autres ».
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et l'architecture reulrassent dans les sujets qu'il aimait à discuter, pour que Douce crût pouvoir l'en entretenir aussi longuement. Au reste, une lettre écrite par Douce, le 4 avril 1816, laisse deviner, par les confidences antérieures qu'elle suppose, du fait de De La Rue, que ce dernier prenait à l'étude de l’archéologie et de l’ärchitecture, une part plus grande encore qu'on aurait pu le croire.
Une dernière citation mérite d'être rapportée; elle donne à réfléchir d'abord sur l’état d'esprit un peu découragé de l'abbé De La Rue, puis elle montre, que la ferveur des An. liquaires normands eut fort à faire pour secouer l’inertie de leurs compatriotes; enfin elle fait comprendre malgré le scepticisme sincère, ou poliment affiché de Douce à cet égard, certaine fierté anglaise qui se manifesta peu de temps après, dans le Voyage de Frognal Dibdin et dans la Quartery Review, par exemple, au sujet de l'enthousiasme que montraient les Anglais pour nos propres monuments. € Je n'ai pas l'honneur de connaître ni Jun ni l’autre des Messieurs Anglais, que vous mentionnez comme résidant en ce moment à Caen. Je regrette, néanmoins, de vous entendre dire que les antiquités de Caen seront mieux appréciées ici (en Angleterre) que parmi vous. Permettez même que J'en doute. »
Tout le monde n'avait pas alors en Angleterre la déférence, la modestie et la réserve dont Douce est coutumier lorsqu'il s'adresse à De La Rue. Les récentes publications que venaient de faire les Anglais, sur les monuments normands, avaient pu, pour reprendre une expression de Douce « faire tourner les lêtes ». Ainsi, oubliant trop facilement qu'un érudit local comme Gerville, avait prêté son concours au dessinateur anglais Cotman, la Quarterly Review, dépassant un peu la mesure, publiait un article resté fameux dans l’histoire de l’Archéologie.
L'article a été souvent cité par les auteurs qui traitent du
même sujet, et font allusion à l’époque à laquelle il pa-
rut (1). Mais c’est toujours le même endroit que l'on cite, se contentant d’un passage fort court. Si cet article a pour la Normandie l'importance qu'on lui donne — et nous croyons qu'il l'a, — il convient d'en étudier et la lettre et l'esprit. L'article parut, en 1821, dans une revue vieille d’une douzaine d'années déjà et, qui occupait en Angleterre une place prépondérante.
Fondée en 1809,.par Murray, Gifford et W. Scott, la Quarterly Review ou Revue Trimestrielle, défendait les principes € Tories » ou Conservateurs et s’opposait ainsi à la Revue d'Edimbourg dont les tendances était « Whig » ou libérales. Mais, dans l’une comme dans l’autre, procé- . dés et méthodes étaient les mêmes. Sounlises à l'autorité des rédacteurs en chef e’étaient des forces disciplinées au service d'un parti. Leur ton dogmatique et prétentieux étonne un peu aujourd'hui. Les articles étaient anonymes, parfois rédigés par des plumes différentes. Le javelot n'était pas seulement lancé d’une main inconnue, le trait était inpersonnel. Avec ses principes conservateurs, et Scott parmi ses directeurs, 1l n'y avait rien d'étonnant à ce que la Revue Trimestrielle défendit les choses du passé. La publication de beaux el intéressants ouvrages sur les monuments de la Normandie, ouvrages dûs à des Anglais ne pouvait que susciter, chez elle, une légitime fierté. Cette fierté s'exprimait-elle d'une manière blessante pour nous ?
Réduite à elle seule, la minime partie qu'on reproduit loujours, conduit à une interprétation erronée. Comme la courte citation, le reste du passagé est d’un ton agressif. L'article, qui compte trente-quatre pages, n’est pas, cependant depuis le début, Jusqu'au commencement de la conclusion, un article de combat. L’exorde où l’on parle de € notre Duché », paraît plutôt enjoué, mais s'exprime un peu lourdement. Faut-il voir dans le ton de Ja fin, un
(x) Cf. Bulletin Soc. Ant. Norm., t. XXII.
peu de cette malice exprimée cette fois avec plus d’arrogance ? Peut-être. L'étude est une étude fort érudite, entrant d’une manière très pertinente pour l’époque dans le détail des questions techniques, avec des comparaisons ti-’ rées des pays d'Europe, autres que la Normandie et l'Angleterre. Un peu rude, certes, est la boutade qui termine le tout. Mais ce travail qui rend une pleine justice aux labeurs de De La Rue pour celte la Littérature anglonormande, montrait quel effort collectif les topographes
anglais venaient de faire, au lieu et place des individua-
listes normands de 1821, qu’elle supposait ou voulait croire insouciants. La leçon était sévère. Qui sait, si parmi nos savants, qui de tâtonnements en tâtonnements cherchaient à coordonner leurs efforts, plus d’un en lui-même, ne la considérait pas comme un peu méritée ? La Revue Trimeslrielle aurait alors joué le rôle du bourru bienfaisant. Mais bourrue, certes, la Revue l'était.
Reprenant d'abord pour son compte les théories que Douce faisait siennes dans le privé, sur l’origine du Gothique, cet article, elle le terminait ainsi
« Renoncant, comme nous sommes contraints de le faire, aux honneurs qu’on revendique à tort pour les Anglais et les Anglo-Normands en tant qu'inventeurs de l'architecture gothique, nous allons insister cependant sur les louanges qui nous reviennent à bon droit. Ce sont les Anglais seuls qui se donnent de la peine, pour conserver le souvenir des édifices de la Normandie, voués à lineurie et à la destruction comme ils le sont, par l’indolence et la paresse honteuse des Français.
« Ce n’est point, que d’une manière quelconque, nous soyons disposés à faire un cas excessif de nos Topographes anglais. Des degrés dé mérite très inégaux doivent être assignés à ces écrivains, en commencant à quelqu'un de la vieille école et de suranné comme Lambarde, pour en arriver au savoir et à l'élégance de Whita-
ker. Nombre d'entre eux, ne sont que de tristes diseurs de riens, qui souvent prennent le noyau pour l’amande. Mais, bons ou mauvais, ils ne pouvaient fleurir que parmi des gens qui aimaient leurs demeures, et, que l'affection qu'ils ressentaient avait amenés à faire grand cas de la momüre parcelle de renseignements qui se rattachent à l’histoire et aux institutions de leur sol natal. Aux Français,tous les monuments des temps passés paraissent odieux, et, avec le manque absolu de désir de s’instruire que l’on constate dans ce pays, aucun ouvrage qui suppose une curiosité rationuelle chez le lecteur ordinaire n’a de chances de rencontrer de la faveur, ou de l’encouragement. C’est pourquoi,c’est à nous qu'incombe la tâche d'illustrer les anciens édifices de la France. Ce n’est point nous qui avons élevé ou tracé les plans de ces reliques de la piété et de la magnificence.Mais, puisque ceux à qui appartiennent de si nobles édifices,sont insensibles à leurs beautés et incapables d’en apprécier la valeur, nous autres Anglais, nous nous les sommes appropriés, Comme nous avons fait pour lAlhambra et le Parthénon, le temple des Rochers d’Ellorn, le sépulcre de Thèbes, les Mosquées de Delhi et les ruines de Palmyre. Abandonnés par leurs possesseurs, ces champs sont devenus nôtres, puisque c'est nous qui les avons labourés. » (1)
Le ton un peu outrecuidant de cette fin d'article n’a rien qui puisse surprendre quiconque est au fait du genre et des manières que les critiques des revues écossaises prenaient à l'égard de ceux, qu'ils fussent Anglais ou étrangers, qu'elles avaient lintention de fustiger. I faut pasdonner néanmoins à la Revue Trimestrielle, parce qu’elle a beaucoup aimé. Tout ce qu'il y a de poésie dans des monuments rendus chers par des souvenirs communs, tout ce
(1) cf. The Quarterly Review. Vol. XXV, April et July. 182, Article VI, p. 112. Voir Bulletin Soc. Ant: Norm., tome XXII,
années 1900-1901.
qu'il y a de beauté et de pittoresque, en eux-mêmes, ou dans leur voisinage, que ce soit Saint-Nicolas, Saint- Etienne ou La Trinité à Caen, Saint-Ouen ou la Cathédrale à Rouen,tout cela est exprimé avec quelque émotion. Mas, non seulement le ton était trop dogmatique et trop tranchant; l'accusation quoique très fondée dans l’ensemble et parfaitement recevable, contenait de plus une part d’injusüce dont les accusateurs eux-mêmes n'avaient peut-être pas conscience. En 1821, nous avions déjà en Normandie plu- Sicurs savants prêts à répondre à ce défi (1); mais les points d'appui leur manquaient, la force qu'ils eussent pu puiser dans de vigoureuses associations leur faisait défaut. Parmi les isolés qui seuls, s’apprêlaient à mener le bon combat et fourbissaient leurs armes, on peut citer le nom d’Auguste Le Prévost.
Et cela, d'autant mieux que Le Prévost, mérite lui aussi
une placé parmi ces Traits d'Union que nous recherchons ici. Il à été en Angleterre et il a été en correspondance et en relations avec les Anglais, comme au moins, une lettre de Douce semble ie prouver.
Comme c'était un esprit supérieur (2), il était capable de donner une direction à toute une classe d'individus, et cela dans des milieux, où, jusqu'ici avaient sévi des habitudes d'esprit imhérentes au XVIII siècle, et où une certaine élégance dans l’art d'écrire, et le développement oratoire des périodes, avaient été jusqu'alors le gage sûr du succès, Le Prévost se défit un des premiers de ce commode amour des lieux communs et donna,à son entourage le goût des recherches et des études sérieuses. À ses débuts, Auguste Le Prévost était entré dans l'administration. Il était sous-préfet
(1) Gerville, on l’a vu, était l’un de ces savants; S. Cotman, dans ses Architectural Antiquities, lui rend hommage, ou le cite, CMD ATTE
(2) Bulletin. Tome XXIT, p. 168. D'ailleurs, Douce va employer une expression équivalente. ,
de Rouen (1) depuis 1811 quand il connut, en 1813 et en 1814, les travaux d’Anderson. Dès ce moment, il se passionnait pour l'étude’ du Moyen âge (2) et son attention aussi se portait dès lors tout naturellement vers l’Angleterre dans l’étude qu'il faisait sur les « romances » de ce temps-là. Nous y trouvons que la Grande-Bretagne est a contrée qui a produit le plus de romances populaires remarquables par leur mérite littéraire,la variété de leurs sujets et les données précieuses qu’elle fournissent à lhistoire publique et privée.
Les noms qu'il cite, ceux de Percy, de Pinkerton, de Weber et de Ritson prouvent qu'il se lient très au courant de leurs « volumineuses et intéressantes collections ». Et les mémoires sur ce sujet succèdent aux mémoires (3). En même temps, les travaux sur l’abbatiale de Saint-Ouen (4) montrent quel intérêt Le Prévost prenait à l'étude des vieux monuments. D’autres mémoires comme celui sur l'Hôtel du Bourgtheroulde devaient bientôt suivre. Enfin, en 1817 (5), on signale de lui, un morceau traduit de Whittimgeton sur l'architecture du Moyen âge. Est-ce de Le Prévost qu'il s’agit dans une lettre adressée par G. Anderson à De La Rue (6) et dans laquelle il est dit : « Nous sommes restés au Havre de Grâce dix jours avec notre ami le sous-préfet » ? Cela semble bien probable. En tout cas, Le Prévost fut plus tard mis en rapport avec Douce par l'intermédiaire de De La Rue.
Voici, ce que dans un court billet daté du 22 avril 1817, Douce nous apprend à ce sujet : « J'ai retiré bien du platsir de la conversation de M. Prévost (sic) que tout d’a-
(1) Ibid.. p. 168. (sic).
(2) Précis de l'Académie de Rouen, 1813, p. 117. (SIDA. 1810, p.108 41810) ps 177.
(4) Ibid., 1816, p. 107 et 108.
(5) Tbid., 1817, p. 129.
(6) Bruxelles, 25 avril 1815.
bord, je pris pour le Président de l'Académie de Caen et Je fis la bévue de lui parler comme tel. Il est extrémement ardent, et « supérieurement » au fait de tout ce qui concerne l'architecture. J'ai regretté qu'il restât si peu de temps ici, et que le faible état de ma santé actuelle ne im'ait pas permis de lui accorder plus d’attention et de l’accompagner dans ses pérégrinations dans Londres ». Douce fait, par la suite, mention de Le Prévost dans certaines de ses lettres, mais d’une manière rare et intermittente. Il y eut entre eux des rapports, mais assez peu suivis. Par exemple Le Prévost dût aider Douce pour Saint-Romain, son sanctuaire et son prisonnier. Le Prévost allait être, d’ailleurs de plus en plus occupé en Normandie. Il allait y pousser le cri de guerre : « Nosce Patriam — Connais la Patrie ! ». Avec lui, la bonne nouvelle de la résurrection des traditions historiques vole de bouche en bouche, et amène tous les esprits, dans un groupement d'intérêt et de sentiment qui se confondent dans lamour de la Normandie (1).
Un noble et très vivifiant esprit d’émulation continuait à venir d'Angleterre. Une lettre du 6 avril 1818. nous permet de croire que Douce s’intéressa à cette nouvelle ferveur, et cela, dès ses débuts. « Je m’efforcerai, dit-il, de créer quelque émotion parmi Ja Société des Antiquaires (de Londres), en faveur d’un plan pour faire des dessins des édifices anglo-normands, si toutefois. je fais cette année partie du Conseil. Quelque chose à ce sujet a été fait, où est en train de se faire, et, j'ai été très heureux d’entendre M. Stothard dire qu’il avait rencontré une dame française,à Bayeux (autant que je sache) qui avait fait quelques dessins exquis de vieux édifices ». De La Rue. à qui, bien entendu, cette lettre était adressée, était bientôt mis en rapport et par Douce lui-mêmé, avec Stothard, l'artiste
(1) Cf. Bulletin, tome XXIT, p. 171.
anglais venu pour dessiner la Tapisserie de Bayeux.
La dissertation de De La Rue sur ce sujet de la Fapisserie de Baveux, avait tout naturellement attiré de nouveau l'attention sur ce monument auquel, depuis FAntiquaire Stukeley, au début du XVIII siècle, les Anglais s'étaient toujours Imtéressés. Le travail de De La Rue avait été traduit et communiqué à la Société des Antiquaires par les soins de Douce qui, suivant son habitude, n’avait pas éparené sa peine, pour orner de nombreuses notes au bas des pages, le travail de son savant ami (1). La Dissertation de. De La Rue fut lue par Douce dans la séance du 12 novembre 1812. Elle souleva bien des objections et donna leu à de nombreuses controverses dont la correspondance de Douce nous apporte très souvent Fécho. Ne citons qu'un passage où Douce, fidèle à son ami, attirera attention de De La Rue sur un point qui pourra servir à ses adversaires pour élayer leurs hypothèses. La question suivante reviendra souvent (2) :
«€ Quand les Ducs de Normandie employèrent-ils pour là première lois le Hon et le léopard ? »
De La Rue se trouva — et surtout par l'intermédiaire de Douce, comme la correspondance en apporte le témoignage — mêlé à tous les travaux que suscitèrent les discussions sur la Tapisserie de Bayeux et mis en relations avec leurs auteurs, ies Hudson Gurney, les Amyot, les Stothard. Tous ces savants anglais, ainsi que M Delauney, de Bayeux (3),allaient entrer dans la lice, tandis que la reproduction de la Tapisserie par le graveur anglais Stothard, devait se poursuivre au milieu de nombreuses vicissitudes, au nombre desquelles il faut compter la mort de Stothard
(à) Archaeologia. Vol. XVIT, p. 89 et surtout, les notes des pages 96 à 102.
(2).Cor. Douce, 1% août, 0 Berners Street : sans date d’année.
(3) Frognal Dibdin a fait allusion à ce dernier qui s’intéressait. aux choses anglaises (gravures, etc.). Cf.
lui-même, à un moment où il était retourné en Angleterre, mort qui arriva à la suite d’un accident en 1821. Dans cette même lettre, datée du 1% août, 20, Berners Street, Douce annonce celle mort en disant : (1) « C’est une grande perte pour la Société des Antiquaires. On Fa remplacé par un de ses frères qui va se mettre immédiatement aux gravures de la Tapisserie ». Les Anglais commencent à venir de plus en plus en Normandie et à publier le fruit de leurs Iravaux : Ce sont par exemple : Le Compte-rendu d'une Excursion en Normandie, entreprise surloul dans le dessein de faire des recherches sur les Antiquités Architecturales du Duché. Avec des observations sur son Histoire, sur le pays, sur les Habitants, de Dawson Turner, en 1820; les Antiquités Architecturales de la Normandie, de J.-S. Cotman, dans la même année ; les Lettres écrites pendant une excursion en Normandie, en Brelagne et dans les autres parties de la France, par M. Charles Stothard, 1820. Il y en aurait à citer bien d’autres. Antiquaires, aquarellistes, graveurs anglais, depuis Pugin jusqu'à Ruskin, en passant par Prout, vont venir chez nous recueillir une ample moisson. De notre côté, en même temps, l’activité ne sera pas moins grande. De toutes parts, sous l’impulsion de Le Prévost, de Rever et de Gerville, on essaye de regagner sur les Anglais l’avance qu'ils ont prise sur nous, et, disons-le, avance qu'ils maintiennent très bien. L'aspect des choses change de face. Ce sont les Anglais qui vont occuper lé premier plan, ce sont eux qui, pour un temps, sont les véritables Traits d'Union.
Une réflexion s'impose en feuilletant la correspondance de De La Rue, moins celle qu'il écrivait, et dont nous n’a-
(1) Ce fut le 28 mai 1821 que Stothard se tua en tombant d’une échelle,. alors qu'il faisait des dessins d’un vitrail à l’église de Becrferries dans le Devonshire. C’est dans le cimetière de Beerfer-
ries que se trouve sa sépulture.
vons que peu de fragments, que celle qu'il récevait et qui, est aussi volumineuse qu'elle est variée. Que de relations ce Normand eut, avec les Anglais, après son séjour en Aneleterre, pays, où d'ailleurs, il ne désespérait pas de retourner ! C'est Ellis qui, le 3 février 1810, lui envoie des renseignements sur un manuscrit d'Edimbourg, c'est Petrie qui, de Stokwell Place, Surrey, lui recommande le bibliographe Frognal Dibdin, dont le Foyage est bien connu, c'est, maintes fois, Stothard, lui-même, qui lui demande des renseignements où le remercie. C'était une lourde tàche que d'entretenir pareille correspondance et c’est miaele que De La Rue y ait pu suffire.
Contentons-nous de Jeter nos regards sur Caen, et nous
verrons qu'à cette époque, les Anglais sont fort nombreux eu Basse-Normandie, La capitale de la contrée en ISIS possède une véritable colonie anglaise (1). Ceei a son importance, et contribue à expliquer dans une certaine mesure la continuité des relations de Douce avec De La Rue. On peut se demander, en effet, st Douce aurait persévéré dans une pareille correspondance avee quelqu'un qui eut été isolé duus une parte de la France où tout commerce avec ses propres compatriotes eut été impossible, Quelles que fussent la sympathie, la communauté de goûts et d'intérêts qui aient uni les deux savants, on peut douter qu'une telle cor. respondance ait pu ainsi se maintenir.Il fallait pour cela (2) l'aide constante que pouvaient apporter d'autres relations, et des amitiés qui se pénètrent les unes les autres,ou tout au moins des rapports amicaux qui s’entretiennent les uns par les autres : ceux d’un Barré Phipps où d’un Spencer Smith par exemple. i Cette colonie, dont il serait tentant de faire l'histoire,
1} Cf. Wernaires de l'Académie de Caen, rat. G. Lavalley : Les Dueilistes de Caen de l'en IV à 1848, p. 299. (2) La correspondance de De La Rue en fait foi.
semble avoir jeté ses fondements à Caen dès les dernières années du XVII siècle. Aux jeunes gens de passage qui venaient s’instruire, viennent immédiatement avant la Révolution, s'ajouter un certain nombre de résidents. Plus de vingt-cinq ans ont passé, depuis que Ducarel se plaignait de l'absence des Anglais en Normandie. Ainsi, en 1787, nous voyons que les Anglais étaient assez nombreux. pour que, en cas de décès et de transfert, il y eut un rite élabli. Le corps était porté, selon l'usage, à l'embouchure
de la rivière, où un vaisseau venaït le chercher (1). Au
commencement de 1788, un Anglais, Constantin Phipps, se fixa à Caen avec sa femme et ses dix enfants.Il retourne en Angleterre en novembre 1792, laissant huit enfants au comte Chatry de la Fosse,frère du représentant. En l'an dir le 29 fructidor, les huit enfants obtiennent des passeports pour rentrer en Angleterre (2). En 1798,l Hôtel d'Harcourt, à Caen, fut loué à certains des enfants Phipps. Pour l'époque qui correspond plus particulièrement aux relations de Douce avec De La Rue, des indices non équivoques peuvent être donnés de la présence des Anglais à Caen, ou de préoccupations anglaises dans la Société de la
ville (3).
(x) Of. Le Pilote, année 1787, n° o.
{Ÿ Archives du Calvados : M. Carton, 14.
(3) Cf. Une lettre en français, de Barré Phipps à De La Rue, à la mort de Douce :
« Hôtel de Sourdeval, rue Calibourg. Avril 26/1834.
« Cher Monsieur,
« Je suis chargé de la part de M. Walker, exécuteur du testa- « ment de notre excellent ami, Monsieur Douce, de vous demander « comment il puisse vous remettre l'ouvrage de cet estimable « homme, qui s'appelle la Danse de la Mort. Il me prie en même € temps d'obtenir la mesure exacte de votre petit doigt de la main
LENS
Des professeurs offrent des leçons d’Anglais (1), des annonces paraissent en Anglais (2) ; des procès ont lieu entre Anglais (3). En 1828, les Anglais de Caen font une souscription pour les sinistrés de Maisoncelles (4). La présence d'Anglais à Caen ne pouvait manquer d’attirer leurs compatriotes. Plus d’un pensait sans doute ce que Douce écrivait (b) : € J'aimerais beaucoup à passer une année en France, à faire de Caen ou Rouen mon quartier général, et de temps en temps, aller à Paris. »
La colonie est attirée dans les murs de la ville par la réputalion de son Lycée et l’état florissant de son Ecole de Droit qui comptait plus de six cents étudiants. C’était aussi le bon marché de la vie qui nous amenait nombre de familles anglaises, désireuses de faire des économies et de mener un train moins dispendieux que celui qu’elles étaient obligées d’avoir en Angleterre où elles devaient représenter. Ces Anglais vivaient en bonne intelligence avec ies habitants de la cité de Guillaume le Conquérant. Ceci n'a rien d'étonnant : dès 1801, après la Paix d'Amiens, ne se mettait-on pas en frais pour recevoir les Anglais pen-
« gauche, pour qu'il puisse aussi vous envoyer une bague de deuil. « Vous m'obligerez beaucoup par une réponse immédiate, parce « que je voudrais écrire sans délai à M. Walker. « Je suis, mon cher Monsieur, votre très sincère ami. « Barré Phipps. »
Collection Mancel. — Bibliothèque De La Rue, Correspondance étrangère, n° 114.
(1) Par exemple, un prêtre émigré (Pilote, année 1807, n° 649), de même n° 1, 1820.
(2) Pilote, Tome 22, 1819, n° 49. — Tome 34, 1821 : annonce d'un ouvrage sur le whist.
(3) Pilote : Tome 36, 1823, n° 54.
(4) Piloie, 1828-99, n° 48. — Tous ces renseignements, extraits de la presse locale, nous ont été aimablement communiqués par M. Lesage.
(5) 2 Déc. 1802.
dant le court intervalle qu'il y eut entre les hosulités, et Sir J. Carr ne constate-til point à Caen la présence de nombreux voyageurs britanniques,sinon de résidents? Plus tard, des noms très connus comme celui de Brummel (1), où qui mérileraient de l'être comme celui de J. Spencer Smith, nous sont un garant de l'importance de la colonie anglaise à Caen.
Passer, à côté du nom de Ducarel, sans s'y arrêter, était difficile. Et, cependant, le célèbre antiquaire n’a fait, après tout, que parcourir la Normandie. On aurait regret à citer sans sy arrêter, le nom d’un Anglais qui fit, de Caen, sa résidence d'élection. Spencer Smith, étant né en 1769 (2) et étant mort en 1846, unit les deux époques. Vers la fin du XVIII siècle, il vient avec son frère, le célèbre amiral Sidney Smith, fréquenter FAcadémié d'équitation. Puus, au début du XIX° siècle, en 1817, après une longue carrière diplomatique, il revient à Caen pour s'y fixer, cette fois. Qui sait s’il n’était pas attiré par le bon marché rela. tif de la vie,à cette époque,en Normandie ? Il se mêla d’une manière à la fois active et intime à la vie sociale et intellectuelle de la Cité. Des lettres datées du n° 28 de la rue des Chanoines (3) le montrent en relations, avec Douce
(r) Au temps de Brummel, en 1830, la colonie anglaise ne paraît pas avoir été tout à fait aussi florissante, « Le nombre des Anglais, nous dit-on, diminuait, emportés qu'ils étaient par leur humeur voyageuse ». Mais M. de Contades trouve encore à citer des noms comme ceux de M. Armstrong, « general agent », et de MM. Villiers et Burton. Ces derniers qui vivent dans des maisons grandes comme Devonshire House à Londres, donnent à 5 hrs 4 d'excellents dîners, suivis de réception, où un violon se trouve à point pour faire danser la jeunesse. Cf. Bulletin Soc. Ant. Norm. XVIII, 1896-98, p. 361-365.
(2) Cf. Annuaire des cinq départements de l’ancienne Normandie, 1846, p. 866. :
(3) Cor. De La Rue, 10 oct. [1817]. Le nom est orthographié de l’ancienne manière Smythe.
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el Stothard, au sujet d'achats de livres et à propos du dessin de la Tapisserie. Un de ses fils aussi, Edward Herbert, se distingua par ses travaux littéraires, mais Spencer Smith a pris une part trop sérieuse à la vie caennaise en même temps qu'à l'échange des rapports entre la France et l'Angleterre pour rester dans l'oubli. Il faisait en effet partie de nombreuses sociétés. A Londres, il était de la Société Royale, de la Société des Antiquaires, et de la Société pour l’encouragement des arts. En France, il avait été reçu membre de la Société des Antiquaires de France, et à Caen, en particulier, la Société des Antiquaires de Normandie, la Société Linnéenne et l’Académie, le voyaient assidu à leurs séances. Il était aussi membre de l'Académie de Rouen.
Si Ja Seine-Inférieure avec Le Prévost, le Calvados avec De La Rue et, plus tard, Caumont allaient jouer un. rôle dans la rénovation littéraire et artistique dont nous. avons parlé, le département de la Manche pouvait aussi, à bon droit, s'enorgueillir d'un autre Trait d'Union Normand avec Gerville, de Valognes, dont, à propos du mot « Roman » et de son adoption en terminologie Archéologique, nous avons pu faire pressentir la ferveur, la science el l’autorité.
En étudiant les rapports que Gerville et les autres eurent avec l'Angleterre, nous avons mieux compris leur formation technique et leur amour pour la Normandie.
CONCLUSION
Parlant de lEmigration, et des années qui l'avaient pré- _cédée où suivie, nous voulions y voir, un point culminant,
parmi une période plus fructueuse et plus intéressante que les autres, pour tout ce qui concerne les rapports anglonormands, et les Traits d'Union avec l'Angleterre. Cette période, quoique étendue encore, peut avoir des limites précises : deux dates qui comptent dans les fastes intellectels de la Normandie; la fondation de l« Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres » de Caen, en 1652: puis la création de la Société des Antiquaires de-Normandie, en 1824. Le rôle joué par ces deux institutions, du simple point de vue des Traits d’ Union, a été loin d’être négligcable. Les bornes indiquées, assignées au sujet, pour quil ressorte dans un cadre net, ne sont donc point trop artificielles. Avant 1652 nous n’aurions eu guère qu'un nom marquant, et un peu isolé à son époque, celui d’Antoine de Montchrétien, le poète tragique. Il s'était intéressé aux choses d'Angleterre. Sa tragédie, l'Ecossaise, nous en est un garant; et bien lui en prit. Au dire du Mercure, cette Ecossaise lui aurait sauvé la vie, « car, s'étant trouvé en une rencontre armée, d’avoir tué traîtreusement le fils
du sieur Grichy Moynes, de Bayeux, il s’en alla en Angle-
terre, crainte d'être pendu, jusqu'à ce que Sa Majesté de la Grande-Bretagne obtint du feu roi Henri IV, sa grâce ». Parti poète, Montchrétien revint économiste (1). On le voit, l'Angleterre est toujours ce qu'elle était dès l'aube de Ia Réforme, une terre-de refuge ; l'exemple de Montchrétien montre que les traditions se continuent. Mais nous sommes loin des groupes compacts et assez éclatants que nous trouvons, après 1652. Pareillement, pour la période rap-
prochée de nous, des noms certes — ceux de Léopold Delisle et de Le Héricher, par exemple — pourraient,
pendant les deux tiers de siècle qui vont suivre, être cités comme Traits d'Union. Trouver une plérade comme celle qui illustre le début du XIX* siècle, ne serait pas possible. Il faudrait alors prolonger ses regards jusqu'aux moments plus récents où, parmi les critiques Universitaires, des Normands se mettent à initier leurs compatriotes aux beautés profondes de la littérature anglaise.
Mais notre prétention d'élargir un peu vers l'Angleterre l'horizon de nos clochers normands, était, semble-t-il, jusüfiée. Parmi tant d’autres parties de la France, comme le Calaisis, la Picardie, Anjou et l'Aquitaine, n’était-il pas indiqué de donner à la Normandie la place qui lui revient dans l'histoire des rapports sociaux ou littéraires avee l’Angleterre pendant une période déterminée ?
Qu'une Province Française que tant de raisons géographiques et historiques, sans parler des communautés de race et des liens du sang avaient appelée à avoir des rapports avec l'Angleterre, qu'une Province, qui de la pierre: extraite de son sol taillé dans le vif, avait contribué à édi. fier sur la terre voisine tant de Cathédrales, de Cloîtres et de Châteaux de styles architecturaux semblables à ceux dont elle s’enorgueillissait elle-même, que cette Province
(1) Traité de l'Economie, etc., édité par Funck Brentano, Paris, 1889, p. XII. Introd. :
n'eût pas continué à entretenir des relations avec l'Angleterre, cela eût été surprenant. Si, au cours de cette étude, nous pouvons nous flatter d’avoir pu un peu dissiper les brumes du passé, on à vu qu'en effet, il n’en a pas été ainsi. Que les relations n'aient pas été tout ce qu’elles eussent pu ou dû être, nous n’y contrevenons pas. Mais elles ont existé d’une manière tangible ; avec kes noms que nous avons cités, avec ceux bien plus nombreux encore que contiennent certains des ouvrages auxquels nous rénvoyons, on pourrait dresser d'importantes tables de noms,qui prouveraient que la Normandie à toujours maintenu ses relations avec l'Angleterre, qu’elle ne s'est pas contentée d'inspirer passivement aux Anglais un goût pour elle, à cerlaines époques, mais qu'elle aussi, s'est intéressée à eux el que plus d'un, parmi ses enfants, a été dans leur pays.
Malgré, les guerres, les haines de nation à nation, les rivalités maritimes dont notre étude n'avait pas à se préoccuper, mais dont il faut tenir compte cependant, nous avons pu établir que les rapports causés par les Traits d'Union entre la Normandie et l'Angleterre ont bénéficié de quatre mouvements d'un caractère général auxquels la Normandie a, d’une manière toute spéciale, pu participer.
1° Ces Traits d'Union ont bénéficié d’abord d’un mouvement religieux, des sympathies protestantes qui unis: saient les membres d’une même foi dans les deux pays, sentiments qui commencèrent dès le temps d'Elisabeth et que la Révocation de Edit de Nantes contribua encore à fortifier. Ceci étend à toutes les périodes : E. de Beaumont, on la vu, a pu tirer, ce qu'on serait presque tenté d'appeler un profit personnel, de cette sympathie.
90 Puis ils ont bénéficié d’un mouvement social et littéraire ‘le développement de l'esprit cosmopolite en Europe, et d’une manière plus particulière en Italie et surtout en France: c’est à ce mouvement que se rattachent les efforts tentés par les traducteurs rouennais ét les touristes nor-
mands du XVIII siècle pour mettre les Français,leurs con-
temporains à même de mieux connaître l'Angleterre.
3° Ils ont encore été favorisés par la Révolution Française, avec lintense mouvement d’émigration qu’elle suscita et dont l'effet se fit sentir pendant une dizaine d’années.
4° Enfin, certains parmi les hommes qui ont servi de Traits d'Union ont pris toute leur valeur lorsque le goût des antiquités littéraires et archéologiques, et l'impulsion donnée aux recherches qui s’y rattachent, en France comme en Angleterre, se développèrent.
Avec ce dernier mouvement, l'Angleterre et la Normandie, d’une facon plus intime se trouvent unies par les liens de cœur et de lPesprit.
Qu'à cette union, tous, depuis Moisant de Brieux jusqu’à De La Rue aient contribué d’une manière personnelle efficace et sérieuse, c'est ce qui ressort de leur vie, de leurs travaux et de leurs ouvrages. On a pu faire d’autres considérations au cours de cette étude. Elles ont trait au caractère de nos compatriotes. Nous voyons, dès le XVIT® siècle, un large esprit d'aventure et de curiosité s'affirmer parmi
eux, et, quand il s'agit d'aller voir l'Ile voisine, leur ardeur:
n’est en somme, Jamais prise en défaut, au cours des deux siècles qui suivent.
Nous notons aussi ceci : pour presque tous, un tour d’esprit pratique; ils montrent — Îles Protestants entre autres — une grande facilité d'adaptation. Pour ceux qui ne font qu'y passer, un jugement rassis en présence des choses nouvelles qu'il leur est donné de contempler en pays étranger : point de préjugés qui nuisent à l’exercice de l’observation; point d’enthousiasmes irréfléchis pour les nouveautés, point d'ébahissements trop naïfs.
Nous constatons que les relations créées ou maintenues par les Traits d'Union normands sont de nature variée et diverse, ce qui nous a obligés à envisager ces questions
sous de multiples aspects : voyages de curiosité, voyages d'études, voyages d’affaires, séjours volontaires ou séjours lorcés; on y trouve de tout. De plus, le fait de suivre la mode, ou de s’adonner au travail de la traduction est à noter, Cette mode, ce travail de la traduction ont permis, même à ceux qui restaient chez eux, de jouer un rôle. Ces traductions par létat d'esprit qu’elles supposent, aussi bien que par elles-mêmes, ne sont pas négligeables. Elles sont tout à fait dans le goût du temps. De plus, si l'assemblage des deux mots, ne jurait pas, nous serions presque tentés de répéter que la prudente hardiesse du caractère normand se manifeste vraiment bien dans les tentatives du groupe des traducteurs rouennais : hardiesse parce qu'il s’agit de traduire des œuvres qui font pénétrer dans un monde nouveau et d’habitudes inconnues, pru: dence, parce que, même lorsqu'ils ne manquent pas d’audace dans le caractère, comme Yart, ou quand ils ont à leur service une certaine maîtrise el un rare bonheur d’esxpression, comme Du Resnel et Mme du Boccage elle-même,
nos traducteurs normands — Le Tourneur aussi, surtout lorsqu'il s'attache à Young — ne pêchent pas seule-
ment par contresens ou inadverlance, ce qui serait bien excusable, mais par d’autres côtés. Simplifier, éclaircir, abréger, ennoblir, épurer, en un mot rendre acceptable au goût des contemporains, tel est le mot d'ordre qu’ils se donnent trop volontiers et auquel, trop timorés vis-à-vis de leur public, agissant d’autre part avec une désinvolture trop grande vis-à-vis de leurs auteurs, ils ohéissent en vérité, avec trop de facilité. Yart, le plus timide d’entre tous, peut-être, reviendra sans cesse sur la nécessité qu'il y a de traiter le lecteur français avec ménagement. « Quelle idée le lecteur aura-t-il de cette pièce quand je dirai qu’Addison la composée à dix-sept [ans] (1) » dit Yart, qui sait
(1) Yart. Idée : Vol. IX, p. 74.
qu'en France, où aime parfois bien que la valeur attende le nombre des années. Ou encore : &« La médiocrité, l’indécence et l'obscurité des portraits dont celte pièce est chargée, m'ont empêché de la faire connaître » (1). Néanmoins, il laut être indulgent : le manque de respect vis-à-vis-de l'auteur était général chez tous les traducteurs, normands ou non. Enfin, remarquons que cette quantité de traductions normandes, à l’époque, est bien caractéristique. L’abondance de traductions est un phénomène par lequel se distinguent presque toujours les périodes de transformation littéraire dans les pays qui cherchent à renouveler une sève un peu tarie (2). « Desséchée par la froideur classique et l'emphase académique », la littérature française en élait là, au moment où les traducteurs du groupe de Rouen se mirent sur les rangs. L'opinion hésitante comme elle l'était à entrer de plain pied dans cette littérature anglaise qu'on disait intéressante, mais pour laquelle on avait encore bien des dédains, eût été déconcertée par trop de nouveautés. Avec leurs défauts, en raison même de ces défauts, Du Resnel et Yart se montrèrent de prudents initiateurs.
« Le discours du traducteur, avait dit le Mercure (3) en 1730, en parlant de Du Resnel, est regardé comme un des
plus judicieux ouvrages de critique qui aient paru depuis,
longtemps. On y admire surtout le parallèle des Anglais et des Italiens, » Cette tâche d’inttiateur rappelons encore, combien, au milieu des opinions erronées et des sentià ments contradictoires du public, elle était délicate et méritoire. En 1764, l'opinion francaise était loin d’être homogène; dans certains milieux, on avait encore la stupi-
dité de traiter les Anglais un peu trop en barbares, quand
(1) Ibid. : Nol IT, p. 205:
(2) CF. Baldensperger, op. cit.
(3) cf. Mercure, de Mars, 1730, p. 540-547.
= 397 — il s'agissait du goût (1) et l'opinion outrageusement méprisante que lord Carlisle attribuait aux Français, date de 1769. Notre Inaptitude française à pénétrer les âmes étrangères élait sans doute l'effet de ce qu'on a appelé avec raison la « sèche intellectualité et la sociabilité trop dédaigneuse de notre XVIII siècle (2).
Ce n'est pas sans quelque mélancolie, que l’on voit, qu'ayant sans doute rencontré trop d’ennuis et trop peu d’encouragements, ni Du Resnel, ni Yart, ne persévérèrent dans Pétude des auteurs anglais jusqu’à la fin de leur car. rière. Qu'ils se soient, l’un et l’autre, appliqués à l'étude de la poésie anglaise dans un but peut-être tout d’abord un peu intéressé, nous né l'avons point caché, mais, qu'ils aient eu du goût, et même, un goût prononcé pour l'étude qu'ils avaient entreprise, cela est hors de doute. Malgré leur respect des règles classiques, ils semblent avoir eu une prédilechon peut-être inconsciente pour les auteurs anglais, Yart surtout. Certaines de ses remarques pénétrantes, profondes, et qui eussent pu être suggestives pour les amateurs du temps s'ils y avaient prêté une plus grande attention, montrent qu'il avait bien saisi certaines caractérisques des auteurs anglais comme le prouve celle-ci : « Les Anglais qui donnent plus qu'aucune autre nation dans les extrémités, seraient les premiers poètes lyriques, si leur goût et leur choix répondaient à la force de leur esprit el à la fécondité de leur imaginalion. Ts aperçoivent quelquefois dans un objet, plus de faces que nous n’en découvrons..…. La religion et la nature sont inépuisables, en quelque; sorte comme leur Auteur: ces deux sources sont ouvertes pour nous, comme pour les Anglais. » (3) Maïs les. Anglais savent « mieux que nous exciter l'émotion ».
(:) cf. The Savages of Europe, cité par George Paston, dans Side lights on the Georgian period. London, 1902.
(2) cf. Baldensperger, Rev. Germ. n° 5, 1913, p. 593.
(3) cf. Idée : Tome II, p. 229.
« En vain, continue Yart, une ode héroïque frappe par la foule des images, ja grandeur des pensées, la variété des détails, si ces beautés sont sans substance et sans réalité, ce sont de vaines paroles, des sons harmonieux, un coloris éblouissant qui flattent les sens, et n'atteignent point jusqu'à l'âme (1). La théorie que Matthew Arnold à si bien mise en lumière sur la grande valeur de la poésie anglaise, certains aperçus de Brunetière sur les grands thèmes lvriques sont déjà un peu contenus là dedans. Aussi, nous demandons-nous, posant la question sans la résoudre, si pleine justice a été rendue à la collection de Yart, l'Idée de la Poésie anglaise, et aux Essais qui l’accompagnaient, Nous parlons de la postérité jusqu’à ces deruiers temps (2). Quant aux contemporains du traducteur, tout en appréciant cette collection, peut-être ne se rendirent-ils pas très bien compte de lintérêt que pouvaient présenter au point de vue littéraire les efforts d’un traducteur de poésie anglaise qui mettait à leur portée — nous avons même dit qu'il les y mettait trop — des œuvres de la littérature anglaise de tous les âges et de tous les genres et en particulier, des œuvres presque contemporaines, comme celles de Swift, de Prior et de Cowley. Les poètes furent moins vite appréciés que les philosophes et le mot suivant de, La Harpe met en lumière la tâche de Yart. « L’anglais, disait-il, s'est introduit parmi nous avec Île goût de la philosophie... Nous avons connu Bacon, Locke, Addison avant de lire Pope et Milton » (3).
Amener en France les bons juges, ou soi-disant tels, et les critiques autorisés, à l’idée d'admirer la littérature anglaise, était donc entreprendre une tâche difficile par
(x) bid p2$r
(2) M. Baldensperger a, dans ses études de littérature comparée, fait fréquemment. ressortir l’intérêt qui s'attache à Yart.
(3) Cours de Lillérature, tome TT, p. 224, cité par Texte, op. cit.
cerlains côtés, il n’en était nullement de même, quand :1l s'agissait de faire admirer l'Angleterre politique, philosophique et sociale. Là, la question de « politesse » et de Cbienséances » une fois mise à part, politesse et manières, dont on avait la présomption de se croire les seuls détenteurs, on était tout prêt à reconnaître la suprématie de l'Angleterre. Cette suprématie, on était donc enclin à lPaccepter et cela, même avec une espèce d’admiration presque aveugle qui pouvait faire en quelque sorte la contrepartie de la méfiance et des dédains qu'on montrait parfois d’un autre côté. IL y eut,sans doute,quelques excès, aussi, à cet égard. L'influence anglaise, se manifestait comme 1l arrive d'ordinaire (1), par une connaissance de PAngleterre, qui n’était pas, certes, fausse, mais était Qincomplète et tronquée » et se nourrissait assez souvent d'il lusion. Les hommes du XVIII siècle, a-t-on pu dire, ont « admiré une Angleterre idéale, parce qu'ils ont voulu qu'elle fut conforme à leur rêve » (2). De cecr, on trouve un exemple frappant dans un de nos Traits d'Union, esprit assez rassis cependant, mais qui lui aussi, avait son idéalisme et qui avait fait un rêve et poursuivait des chimères. -.Ce rêve, il lappliquait à l'Angleterre et, il est eurieux de voir comment il le faisait, en lisant certains des passages qu'E. de Beaumont écrivait dans ces deux études qu'il ne publia point et, dont l'une au moins, le Discoursur: l'Education, devait être — d’après une indication marginale — lue à l’Académie de Rouen (3). Au milieu de beaucoup de réflexions justes et sensées, on y trouvera
(x) Texte: /0p cit, p. 174:
(2) Ibid. |
(3) I semble, nous dit-on, qu'elles ne le furent jamais. Les pièces en question qui appartiennent au chartrier de la famille Elie de Beaumont, nous ont été communiquées par M. Lesage, il y a plusieurs années ef avaient déjà été signalées par nous dans la Revue de l’Enseignement des Langues Vivantes, en 1912.
quelque exagération. Par exemple, les « avantages dont les Français et autres étrangers jouissent en Angleterre, viennent de la nature même de ses lois. Elles sont douces et modérées en elles-mêmes ». Bien des Anglais eux-mémes, étaient loin de penser qu'il en fût ainsi. Ou encore tous les éloges qu'il décerne ‘avec un enthousiasme très louable, certes, et très sincère aux Universités anglaises de
la seconde moitié du XVIII siècle, auxquelles cependant.
beaucoup de bons esprits du Royaume-Uni, trouvaient 4 cette époque fort à reprendre (1).
Tout défiants que nous soyons à l'égard de notre sujet, pour ce qu'on pourrait peut-être lui reprocher de factice et d’artificiel, nous croyons cependant, qu'on ne pourra, de même qu’à ceux du même genre, lui refuser un léger mérite, Ce mérite, c'est de nous avoir permis de projeter par endroits, un rayon lumineux, trop faible à notre gré. Mais il recèle un peu de cette lumière magique,qui fait sur: gir de ci et de là, quelques intéressantes figures parmi les ombres chères au cœur de quiconque aime le vieux passé normand : Huguenots de vieille souche au grand col de batiste comme Moisant de Brieux et Samuel Bochart; élégants gentilshommes couverts de rubans comme Saint. Evremond: hommes de lettres quelque peu aventuriers, comme Motteux, drapé de son ample manteau rouge. Et tous ces noms de normands évoquent un peu de l'Angleterre où 1ls ont passé : Oxford, Cambridge, Chelsea, Londres. Ou bien encore, nous voyons paraître un singulier et amusant personnage du XVII® siècle, digne de figurer la galerie des &« Grotesques » de Théophile Gautier. Nous voulons dire labbé de Saint-Martin. Puis, c’est au siècle suivant, des personnages qui semblent vouloir se défendre contre l'oubli : Yart., Du Resnel à Rouen,et à Caen, M. Cos-
(:) Voir Appendice. E. de Beaumont avait trouvé à reprendre à ces deux Universités, mais dans le privé. Cf. Chap. II, re partie.
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tard des Ifs: Curés de campagne, beaux esprits cultivés, abbés mondains, aux rabats et aux manchettes de dentelles, forment un ensemble auquel des bas bleus d'importance, comme Madame Le Prince de Beaumont, Madame Ehe de Beaumont (par l'intermédiaire de son mari) et surtout Madame du Boccage, viennent ajouter leurs grâces. Et n°y a-tl pas lieu de s’en féliciter et très sincèrement ? Nos grandes femmes de lettres françaises, nos femmes philosophes du XVII siècle, nous entendons,celles qui tenaient salon, les Lambert, les Geoffrin, les Lespinasse, les Du Deffand n'allèrent point en Angleterre. Il n’est pas mauvais en vérité qu'une française et, en lespèce, une normande, ait été représenter notre élite féminine en Angleterre, dans le pays des Elisabeth Vesey, des Elisabeth Carter, de Mrs Montagu, et plus tard de Hannah More et de Fanny Burney, pays, où, ces noms.en témoignent, les femmes cultivées el d'esprit supérieur ne manquaient pas.
Pendant et après l'Émigration, ce sont à des Normands d’un genre un peu différent que nous avons affaire : ce sont, pour la plupart, de ces auteurs, collectionneurs, compilateurs, érudits, bibliographes, antiquaires, archéologues, dont souvent les biographes eux-mêmes ne s'occupent qu'à regret, gens qui forment la cour des grands princes des lettres, quoique ayant eu de leur temps et parmi leurs concitoyens, une situation réellement considérable. Il faul avoir le feu sacré du régionaliste pour s'occuper de ces figures un peu surannées, qui ne prennent vraiment d’intérêt que replacées dans le cadre de leur petite patrie. C’étaient, au reste, de grands travailleurs que Moysant, De La Rue, Le Chevalier, Le Prévost et Gerville, et par le nombre et la qualité de leurs travaux, ils méritent de passer à la postérité.
Et, à n’en pas douter, c’est lorsqu'ils ont joué le rôle de Traits d'Union que ces personnages ont vécu les moments les plus actifs et les plus originaux de leur vie. Loin de
succomber sous les coups du destin, ils n’ont pas seulement résisté à ces coups, ils ont victorieusement réagi contre l'ébrantement physique et moral que pouvait leur causer l'exil, et, c'est peuttêtre à ce moment qu'ils ont donné le meilleur d'eux-mêmes, ou que leur influence s’est faite le plus sentir et cela, qu'ils soient protestants ou catholiques, chassés de France avant et sous le règne de Louis XIV, pour des raisons politiques,ou émigrés,prêtres ou laïcs, qui vont chercher en Angleterre un asile lors de la Révolution. Saint-Evremond, Motteux, Basnage seraient quelques exemples, pris parmi tant d'autres, pour la première de ces époques. Saint-Evremond, en particulier, qui tentait de mettre à part la religion et la morale. Il eut une influence certaine sur Shaftesbury et sur son groupe, car, rendre la morale indépendante de la religion, c’est une idée secrète, chère au gentilhomme normand, comme elle l'est au seigneur anglais (1). Pour l'autre époque, Le Chevalier avec sa Troade, Baston avec ses Mémoires, Moysant avec sa Bibliothèque Portalive, enfin De La Rue, surtout avec les Dissertalions publiées dans l'Archaeologia, et Gerville même, si l’on veut, avec ses études privées, 1l est vrai, mais qui, par la suite,devaient porter tant de fruit, tous, ou presque tous, ont mis à profit leur séjour en Angleterre.
Bien plus, el c'est, pour quelques-uns, des derniers sur:
tout, une constalalion un peu mélancolique, il semble que
ce soit, peut-être en Angleterre, ou, dans leurs relations avec l'Angleterre que ces hommes, De La Rue, entre autres, aient pu donner le-meilleur d'eux-mêmes et de leur activité, À cause des époques troublées au milieu desquelles ils vécurent, à cause du caractère de Trait d'Union qui leur est propre, peut-être était-il naturel qu'il en fût ainsi.
Que si, maintenant, on regarde d’un peu haut, l’ensemble
(1) cf. Baldensperger, Rev. Germ. n° 5, 1913, p: 597.
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de cette étude, en cherchant à résumer d’une manière générale la question d'influence, il semble que deux figures de premier plan se détachent parmi les autres.
Si, dans les Champs-Elysées — pour parler comme autrefois, —- il arrivait à ces deux personnages de se rencontrer, comme ils avaient passablement d'esprit l’un et l'autre, ils préféreraient sans doute plutôt rire, que se lâcher contre la littérature et l’histoire sociales comparées qui leur jouent un si méchant tour, en rapprochant ainsi d’une manière inattendue, des gens qui, de leur vivant. ne purent se connaître, et qui, l’eussent-ils pu, ne l’auraient sans doute point désiré. C’est de Voltaire et de l'abbé De La Rue que nous voulons parler. Le premier domine la question des Traits d'Union normands, avant la Révolution, l'autre, pendant et après. Certes, Voltaire n’est point normand, mais pour tout ce qui concerne le groupe de Rouen, on a vu quel rôle important il avait joué, D'abord, c'est son exil à Rouen, sous le déguisement d’un gentilhomme anglais. Puis, écoutez la petite chronique scandaleuse littéraire de son temps. Qu'entendez-vous ? Collé, qui vous dit que les vers de Mme du Boccage, c'est Du Resnel qui les fait, ce qui n'empêche pas Voltaire, dans sa lettre du 20 février à Thibouville, de se vanter d’avoir écrit la moitié des vers de Du Resnel. Voltaire admire Pope, il lui prodigue l'éloge: peut-être agit-il ainsi, en supposant le poète anglais plus francisé, qu'il ne l’est en réalité. Quoiqu'il en soit, il traduit, pour donner un exemple de ce qu'est la poésie de Pope, un passage de cette Boucle de cheveux enlevée qu’on peut regarder comme une imitation du Lultrin; et, voici que, après que Des Fontaines __ encore un Rouennais — a traduit lui aussi la Boucle de cheveux, un bel esprit caennais, M. Costard d’Ifs, qui, .nous dit-on, entretient des relations avec Voltaire se met à traduire en vers, la même Boucle de cheveux. M. Costard d'Ifs est un inconnu, mais Mme du Boccage et E. de Beau-
mont jouissent d’une certaine notoriété. Cette notoriété, c'est Voltaire qui la leur donne auprès du grand public, car la correspondance du patriarche de Ferney les immortalise. Quand E. de Beaumont rédige des observations — restées manuscrites — sur l'Angleterre, il fait un peu comme Voltaire, la part très belle à l'Angleterre, et, toutes proportions gardées, il semble que le ton de Voltaire y soit,
Dans la seconde partie, c’est bien De La Rue, la figure de haut relief. Son existence et ses occupations le font passer d'un siècle à l’autre. Comme Moysant, professeur dans l'Université de l'Ancien Régime, il rentre par fa suite dans les cadres nouveaux des Facultés restaurées par Napoléon. En même temps, il s'occupait à mettre au point son Essai sur les Bardes, tout en s'intéressant à la Tapisserie de Bayeux, et en mettant ses bons offices à ka disposition des savants anglais qui étudiaient ce monument cher aux Normands. Entre temps, nul, aussitôt que lui, et mieux que lui, n'avait évoqué dans ses ouvrages les fastes littéraires du passé anglo-normand, depuis Wace, avec ses Romans de Rou et de Brut jusqu'à Philippe de Thaon, avec son Besliaire, ces autres Traits d'Union séculaires qu'il allait retirer du passé. Il avait associé à ses recherches tout cet essaim de savants anglais qui devinrent ses amis et ses correspondants. Quelques-uns avaient des noms fameux : W. Scott, Ellis, J. Banks, Douce, autant de noms distingués que l'histoire littéraire, ou même, purement et simplement l’histoire, conserve.
On insiste souvent, et, avec raison, sur l'invasion pacifique des Anglais au début du XIX° siècle, invasion en général d'un caractère bienveillant, et, dont les résultats furent, de part et d'autre, plutôt heureux. Mais est-on bien sûr qu'elle se serait produite avec autant d’ampleur, et‘ qu'elle eût laissé dans les recueils des Sociétés d’Antiquaires des deux nations, des souvenirs aussi vivaces, on pour-
rait même dire, des traces aussi profondes, si ces Anglais n'avaient pas trouvé en Normandie une atmosphère preparée par des gens qui avaient entretenu sur place, où par correspondance, des relations avec leur pays ? Il suffit de feuilleter la correspondance que recevait De La Rue pour être persuadé du contraire. Si les faisceaux de faits que nous avons apportés ici, peuvent permettre une impression finale, cette impression, c'est bien que les De La Rue, les Moysant, les Le Prévost, les Gerville, les Langlois et les Caumont, ont renouvelé et agrandi le courant de curiosité qui, depuis deux siècles, avait porté leurs compatriotes, entre tous les autres Français, à s’enquérir des choses de l'Angleterre. Ce courant, ils le vivifiaient maintenant au début de la Pestauration par beaucoup de sympathie et d'intérêt réciproques, et mieux encore, par la poésie des âges disparus et des communs souvenirs.
Caen, le 10 juillet 1919.
Pauz YVON.
Caen, 10 juillet 1919.
Vu et lu | Le Doyen de la Faculté des Lettres, A. BARBEAU.
Vu et permis d'imprimer Caen, le 10 juillet 1919.
Le Recteur, R. MONIEZ.
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PREMIER APPENDICE Réflexions sur la « Réciprocité entre les Nations » PAR
Élie de Beaumont.
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L’extrait suivant pris dans les Réflexions sur la Réciprocité entre les Nations, montrera en quelle haute estime E. de Beaumont tenait l'administration de la Justice en Angleterre. Sans doute, on pourra penser qu'il avait peutêtre des raisons personnelles d’être satisfait de la. manière dont on l'avait traité, dans ce cas, les amis de l’une et de l’autre nation ne pourront que s’en féliciter. Mats le ton enthousiaste et profondément convaincu d'E. de Beaumont respire la sincérité. Quant à l’insistance qu'il met à demander que l'on étudie les Lois anglaises, on _pensera peut-être que l’on peut appliquer au traducteur de Blackstone, la phrase devenue fameuse que Molière met dans la bouche de Don Juan : « Vous êtes orfèvre, Monsieur Josse ». Là encore, on conviendra aussi qu'il n'était pas mauvais, qu'un homme de la partie, comme E. de Beaumont tentât de susciter parmi ses contemporains une curiosité sérieuse pour des questions aussi importantes. A. de Montchrétien, son compatriote, lui avait donné l'exemple en rapportant d'Angleterre son Traité d'Economie Politique.
Réflexions sur la Réciprocité entre les Nations
Ces avantages dont les Français et autres étrangers jouissent dans l’Angleterre viennent de la nature même de ses lois. EMes sont douces et modérées en elles-mêmes, elles
n'accordent en aucun cas plus de faveur aux nationaux
RUES
qu'aux étrangers, d'où il arrive que les Français jouissent en plusieurs cas de beaucoup de droits et de facultés, dont assurdment les Anglais ne jouissent point en France.
Un Français Catholique romain qui vit en Angleterre, n'est point molesté par rapport à sa religion, il fait baptiser ses enfants où et comme il lui plaît. On ne lui enlève point eur éducation : on ne lui refuse point les moyens légaux de contracter mariage ; s’il est gentilhomme en France ou même d’un état honnête, il est sur le pied d’un gentleman en Angleterre. Sans souffrir aucune immixtion
de son état civil, sa personne est aussi en sûreté contre la.
mauvaise volonté de toute personne en place, que l’est celle d'un Anglais même de la plus haute, ou de la plus basse naissance; li ne peut jamais être ni emprisonné par voye d'autorité, ni opprimé par les pratiques tortueuses de la chicane. A-t-il un procès ? Il n’a pas besoin de protection et de mouvement auprès de ses juges. Il ne les voit pas même, el le premier ministre d'Angleterre qui serait sa partie adverse, n'aurail pas plus feu que lui d'espérer de réussir sil n'avait une meilleure cause. On ne lui fait pas l’injure dans les causes civiles de soupçonner qu'il veuïle fuir la justice du pays après l'avoir invoquée et on ne l’astreint point comme on y astreint en France les étrangers demandeurs à donner avant tout la caution Judicatum solvi, et s'il est imptiqué dans une affaire criminelle on lui accorde comme à un national son élargissement sous caution dans les cas qui en sont susceptibles, Enfin, on lui donne pour
juge la partie elle-même autant qu'if est possible et on lui!
compose pour le juger un Juré formé de six de ses compatriotes et de six anglais en sorte qu'il n’est jugé ni par une nation, ni par une autre, mais par la Justice elle-même avant à ses côtés la France et l'Angleterre,
Qu'un Français qui lira ceci se demande à lui-même si un sujet de la Grande-Bretagne jouit de semblables avantages en France, il répondra de bonne foi que non et peut-
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être il essaiera de répondre que les principes de son gouvernement, le génie et les lois de sa nation, le ton et l'influence du ministère ne le permettent pas — à la bonne heure. Les Anglais ne s’en plaindront point et prendront les choses comme elles sont, mais qu'on ne se plaigne donc pas non plus d'un prétendu défaut de réciprocité dans les choses ministérielles et d'administration (ce qui est peu de chose en soi parce qu'en Angleterre la loi supplée à tout, suffit à tout), la France trouve un très ample dédommagement dans les choses légales et de Juridiction, par la différence des lois des deux pays qui donnent beaucoup plus aux Français en Angleterre que aux Anglais en France.
L'unique au moins et ïe plus sûr moyen est qu'on ne demande point à la Cour britannique ce qu'elle ne peut faire suivant les bis, en même temps, qu’on doit se tenir bien assuré qu'elle fera avec le plus véritable empressement tout ce qui est en son pouvoir pour les sujets Français. Et pour ne rien demander à cette cour que ce que les fois nationales lui permettent, il serait fort à désirer que ces lois fussent bien connues en France, au moins des personnes que le Gouvernement emploie dans cette partie, parce que, l'on s’assurerait d'abord que ce que on demande est faisable, et alors on serait fondé à regarder comme indifférence pour obliger, le refus de la Cour Britannique d’accorder la chose demandée. é
Jusqu'à présent, il a été peu faci'e en France de connaître les lois d'Angleterre, éparses dans une multitude de jurisconsultes anciens (souvent opposés d'opinion et de
partis) et d’actef[s] du Parlement.
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Ces quelques lignes qui laissent entrevoir certaines des idées qu'Elie de Beaumont avait en tête et qui font de lui un précurseur, montrent aussi la vigueur, la netteté et l’éloquence du style du défenseur de Calas. Elles font contraste avec le style de ses lettres familières dont nous avons donné quelques exemples, lettres empreintes d’une grande simplicité, de beaucoup de familière bonhomie et d'enjouement. Ici, encore, on n’oubliera pas que le genti]homme normand n'eut qu'à se louer de l'Université d’Oxford, pendant le très court passage qu'il fit dans cette cité. Le morceau n'est pas non plus dénué d’une certaine emphase. Toutes les remarques qu'on y trouve, d'accord avec Madame du Boccage, et, hâtons-nous de le dire, d'accord aussi avec les faits, se bornent à envier — et avec raison, —— esprit d'initiative individuelle qu'il constate chez les Anglais. On remarquera au début, l'éloge d'un personnage d’un roman de Richardson, Sir Charles Grandison: cet éloge, l’auteur l’étend à toute la nation anglaise avec ua enthousiasme, que d’aucuns, même fort prévenus à l'égard de l'Angleterre, trouveront sans doute exagéré.
Mais cette manière de voir était conforme à l’opinion
qu’on avait de Richardson et de ses romans chez les Beaument, ainsi qu'en témoigne le Marquis de Roselle.
N'est-ce pas encore aux principes de leur nobte et vertueuse éducation qu'ils doivent ces actions de générosité, d'humanité qui leur sont tellement propres que ce même caractère de Grandison qui nous paraîl vraisemblable dans
leurs mœurs serait trouvé gigantesque dans les notres; juge-
ment humiliant et vrai qui leur dresse en secret des trophées (r). N'est-ce pas à ces principes qu'on doit ces traits de bienfaisance si communs parmi eux et qui par des souscriplions avidement remplies embrassent tous les genres de malheurs, tous les moyens de secourir ses semblabies. N'est-ce pas enfin de cette même source que découlent ces admirables détails de leur vie privée, surtout dans les campagnes dont l’aspect riant et fortuné sembiv s’embellir du bonheur de ses habitants, détails que notre faiblesse taxe quelquefois de singularité parce qu'il nous en coûterait trop d'en être les imitateurs.
O éducation sainte et trop peu connue, je n’ai tracé qu'une partie de tes bienfaits. C’est à toi seule qu'il appar. tient de former des hommes; c’est à toi seule que la nation
(1) En marge, en face de « leur dresse des trophées » il y a: « Ce n’est pas même seulement pour les malheureux que cette générosité s'emploie. On souscrit à Londres pour former les sommes nécessaires à telle action vertueuse qu'il plaît au critique de propostr: nourriture d’orphelins, dotation de pauvres filles, retraites de vieux matelots, de soldats invalides, d'officiers sans ressource, inoculalion, découvertes dans les arts, progrès de l’agricul-
ture et du commerce, accroissement des colonies, faveur de l’ex-.
portation, manufactures nationales à encourager, luxe étranger à proscrire, corruption du dehors à empêcher, tous les actes en un mot qui peuvent être utiles à la nation ou à quelques-uns de ses membres, sont les objets de ces souscriptions généreuses qui ne se nuisent point par leur nombre et qui n’ont pas même obtenu toujours de nous une admiration stéril ».
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anglaise doit la liberté conservée sans atteinte — des splen- _deurs et de gloire où nous la voyons aujourd'hui parvenue ! Heureux si les mœurs étrangères trop facilement accueilñes par elle ne préparent pas ‘insensiblement sa chute. Lorsque nous comparons l'éducation établie dans les anciennes Républiques avec celle qui à lieu dans la plupart des Etats de l'Europe, il semble que la première ait pour objet de former des héros et l’autre des esclaves, ou des êtres sans vigueur et qu’une longue enfance conduise agréa- | blement au tombeau.
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Suivent de longues considérations parmi lesquelles on _Jit ceci sur la situation des professeurs en France
Le Professorat, d’ailleurs, est parmi nous un état si borné et si précaire ! La considération même, ce juste dédommage- ‘mént d’une honorable indigence lui est quelquefois refusée, comme si notre avilissement ne s’occupait plus que du soin de ia porter tout entière comme un tribut à #a fortune. A Genève, en Suisse, les Professeurs rentrent dans les conseils du gouvernement, et sont des membres distingués de l'administration politique. En Angleterre, les Universités d'Oxford et de Cambridge envoient à la Chambre des Communes le même nombre de députés que leur province. En Hollande, ils jouissent d’une considération au moins égale à celle des chefs des principales villes de cette République. Dans tous ces Etats, des revenus libéralement assurés ne leur laissent appréhender ni fa vieillesse, ni les besoins leur permettant d’aspirer, comme les autres citoyens à des _mariages honorables et assurent à l'Etat les travaux de leur. _vie tout entière.
Voulons-nous apprendre à former des hommes ? Emprun:tons à une nation rivale cette éducation célèbre, qui n’a aucun des vices de la nôtre, et qui lui a procuré jusqu'ici
de si grands avantages, Français, ne soyons pas humiliés
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d'un aveu que nous rachèterons bientôt par nos propres vertus. Vous demandez où se trouvent des hommes ? Mais Oxford et Cambridge les préparent, l’Europe entière les instruit ; Londres et Westminster ‘es rassemblent.
Leur éducation en premier lieu n’a pas cette dangereuse
et rebutante généralité qui est le premier vice de la nôtre. Deux seules Universités en Angleterre sont le dépôt natlonal des sciences et des arts. Les autres villes, et Londres même, ne donnent que des instructions préparatoires, dans des Ecoles où le développement des talents naïissants devient un titre de vocation et d'admission dans les Universités. Ces écoles donnent une connaissance raisonnée de la kangue anglaise, une légère teinture d’humanités, une instruction sur la religion, sur es lois et sur les différents états de la vie civile, suffisante pour éclairer des hommes qui ne se
destinent point aux professions savantes, et que bientôt.
des occupations utiles appellent de bonne heure au service de ‘eur patrie, Voilà la lumière qu'il leur faut, et qu'ils peuvent: supporler sans douleur.
Leurs mains ensuile redescendent sans regret à des professions mécaniques qui n’avilissent point un peuple où
l’on sait que l’avilissement de l’homme ne peut jamais être
l'ouvrage de ‘a fortune. Cette sage distribution proportion-
nelle des connaissances et des lumières, n’a pas échappé aux regards attentifs de Frédéric Le Grand (etc...)
Le second degré de l'éducation anglaise est l'étude dans l'Université, Cette étude embrasse outre ïes parties communes ou convenables à tous les Etats telle que l'art oratoire, la philosophie, a physique expérimentale, la géométrie, l’histoire, les parties propres à chacune des professions scavantes dont l’Université confère les titres. Des maîtres profond et choisis par l’Université en corps sont destinés à enseigner séparément chacune de ces Sciences et même des parties distinctes de chacune d'elles.
Les titres doctrinaux ne sont point en Angleterre un vain
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cérémonial, ou une sorte de qualité légale vendue à l'ignorance pour lhabitelé à certains offices ou à certaines dignités. Ils sont le prix honorable d'un long travail, de connaissances profondes, d'épreuves redoutables. fn est effravé en lisant dans its statuts de ces deux Universités par quels examens un Candidat est conduit aux honneurs de la profession ou de l'étude qu’il a embrassée.
Aussi, ces titres, conduisent à une considération méritée. Les combats honorables du Barreau sont les Essais d’une magistrature laborieuse qu'on n’achète point, et qu'on ne reçoit pas comme un repos. Il est ordinaire d'y voir les princes des maisons nobles exercer la médecine et se li- -vrer à la conservation des hommes avec assez de désintéressement et de noblesse pour ue les lois nationales ne
conçoivent d'eux aucune défiance.
Après ce vif éloge de grades universitaires qu'Elie de Beaumont s'était vu conférer, il passe a un autre sujet.
Les voyages sont le complément de l'éducation des ‘Anplais, et forment pour ainsi dire leur éducation pratique. Car, en vain, ils auront puisé dans ïes leçons de leurs maîtres les connaissances de la société civile, et des règles de conduite, s'ils n'apprenaient par le commerce des hommes à en faire une application sure, et à bien diriger Fordre de leurs affections et de leurs mouvements.
Or, comment peuvent-ils mieux connaître les hommes qu'en les étudiant sous les différents rapports de gouvernements, de climat, de rerigions et d'intérêt politique sous lesquels les voyages les présentent à leurs recherches, D'ailleurs, *es voyages sont la pierre de touche de la liberté d'un peuple : le Gouvernement turc renferme ses sujets dans l'enceinte de ses états comme dans une vaste prison. Chez un peuple libre, au contraire, les voyages sont une nou-
vel manière de rendre hommage à la sagesse et à la bonté.
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Le morceau suivant retrouvé dans les papiers d'Ele de Beaumont et qui semble être de sa composition, prouve au moins que l'avocat normand faisait grand cas de la femme de lettres rouennaise.
. ) A MADAME pu BoccAGE
Quand vous célébrez un ouvrage Quel auteur ne seroit flatté !
Daignez, illustre du Boccage Craindre pour moi la Vanité Que doit donner un tel suffrage.
Vous qui sçules parer Milton Des grâces de notre langage Vous, favorite d’'Apollon,
Vous qu'il prendrait pour Melpomène, Et qui fites sur notre scène
Briller la gloire et ja valeur
De ce sexe si timide
Et dont vous relevez l'honneur Vous qui d'Homère et d'Euripide Ayant imité les accents
Tour à tour sublime et brillante, De l’Europe aimable et savante Recevez l’hommage et l’encens.
Vous dont les muses et les grâces
MARS | Aimeraient à à prendre e lois, | Minerve & Vénus à Li fois.
ATRI
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Voici à litre de curiosité le passage final d’une lettre à laquelle il a été fait allusion à propos des relations de Douce de De La Rue, de Stothard et G.-S. Smith.
Rue des Chanoines (28), 10 octobre.
Monsieur,
Peut-être feriez-vous bien d'écrire un mot là-dessus à M. Douce, votre missive arrivera à Londres avant le départ de mon fis qui ne se remetitra en route pour son relour ici que vers le 20 de ce mois; il devra arriver pour la Toussaint. :
J'arrive de Bayeux il y a deux jours, M. Stothard avance bien sa besogne. Il a complété jusqu’au n° 36 : « Hic trahunt navis ad mare » inclusivement. Il à fait clôture pour celte année et vient de partir pour l'Angleterre. Je suis bien aise de vous certifier qu’il ne se permettra pas la plus légère aïtération du texte, ni ne s’écartera en rien de l'original; voilà du moins ce qu’il m'a promis. Lors de mx dernière visite à la Tapisserie, j'y ai trouvé M. l'abbé de Launay qui se prépare à manier la plume sous Xa barnière de la reine Mathilde. I doit m'envoyer bientôt, dit-il, un mémoire adressé à la Société des Aniiquaires de Londres, dans ce sens.
Permettez-moi de vous rappeler De Bras que j'ai envie de posséder de même qu'Huet. Et j'espère de jouir fréquem-
dant a Fe me disant avec ris “ la consid Monsieur VAbbé, ER je M ATOS
nv BEA NES ie Votre très nue serviteur, MEANS
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